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I \ Mefure que la raifon scolaire > & 
que d'anciens préjugés , vidorieufement 
combattus, s'évanouiifent, les vrais , les 
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immuables principes de lajuftice & de l'hu
manité paraiflent recouvrer par degrés un 
empire qu'ils n'auraient jamais dû perdre. 
Des reftes de barbarie , que l'on pourrait 
encore reprocher aux peuples les plus po
licés , des loix cruelles, qui Semblaient les 
confacrer; des maximes, des opinions con
traires au premier but de la fociété ; tout 
(doit céder enfin au pouvoir de la vérité pré-
fentée par les vrais amis des hommes, qui 
s'efforcent de leur apprendre à refpedter la 
religion, & à pratiquer la vertu. Nous n'a
vons pu nous refufer à cette réflexion con
solante ; elle fe préfentait naturellement, 
en lifant dans le j \ vol. du Diftionnaire 
encyclopédique d'Yverdon, qui paraît de
puis quelque tems, les additions eflentielles 
qu'on y trouve à l'article Bâtard ou En
fant naturel. Le fort de ces fruits infor
tunés , mais innocens, d'un commerce que 
les loix condamnent , varie , il eft vrai y 
félon les ufages & la façon de penfer des 
différais peuples : tous cependant femblent 
s'être réunis pour les noter d'infamie, & 
les envifager comme autant de victimes dé
vouées au mépris le plus injufte. Hommes 
Semblables aux autres , capables de tous les 

" talens, de toutes les vertus, appelles à fe 
rendre utiles à la fociété > pourquoi voyons-
nous prefque par-tout la nature les mécon* 
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naître , les renier même quelquefois 5 les 
loix les dépouiller de leurs droits les plus 
eflentiels , le gouvernement les profcrire , 
Féglife les rejetter, & tout enfin fe réunir 
pour les réduire en quelque forte au néant 
phyfîque, moral & civil ? 

Toutes les mefures prifes jufqu'ici pour 
en prévenir la naiflance, n'ont fervi qu'à 
faire taire la voix de la nature devant la 
crainte du déshonneur , à multiplier les 
motifs de condamner ces malheureux en-
fans à la mort. Que Ponxabolifle donc ces 
loix injuftes, qui, fans prévenir le crime, 
ne tendent qu'à étouffer l'inftind facré 
d'une mère pour fon fruit, à le lui faire 
haïr. Nos moeurs exigent que l'on préfère 
la mort au déshonneur ; ne mettez donc 
pas des humains dans la néceflité de de
venir meurtriers., ou infâmes ; facilitez 
plutôt aux coupables les moyens de ré
parer leur faute s épargnez-leur la honte, 
& vous confervèrez des fujèts à l'état. 

Mais il ferait aflez inutile, & quelque
fois même pernicieux pour la fociété, de 
conferver la vie à un enfant, fi l'on ne 
s'occupait pas du foin de lui donner une 
éducation convenable, de i'inftruire, de 
lui apprendre à connaître fes devoirs. IL 
faut convenir que jufqu'à préfent un tel 
foin a.été trop négligé- Les enfans naturels* 
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méconnus de leurs parens , abandonnés à 
un public peu affeftionné pour eux, mai 
fervis par des mercenaires incapables de 
leur former Tefprit & le cœur, remis, en 
un mot, à ceux qui veulent s'en charger 
aux prix les plus bas, pourront-ils deve
nir jamais des citoyens utiles à la patrie ? 
Au lieu que fi l'état prenait à cœur leur 
éducation, fî on leur donnait de bons maî
tres , fi Ton daignait obferver de quel talent 
chacun d'eux peut être doué , fi l'on tra
vaillait à le cultiver , s'ils étaient fur-tout 
encouragés à fe rendre utiles à la fociété, 
par la certitude de jouir un jour de tous 
les droits des citoyens ; quels avantages 
n'en réfulterait-il pas pour le bien général, 
& combien de mauvais fujets de moins dans 
le monde ! 

On ne doit pas craindre au refte de fo-
vorifer la débauche par des établiffemens 
de ce genre ; ils préviendront au contraire 
des crimes fans nombre. Que la religion 
bien enfeignée faffe aimer la vertu & re£ 
pe&er Tordre j que le gouvernement favo-
rife le mariage par-tout où il ya des corps, 
de la terre à cultiver, & du pain à gagner; 
mais que jamais l'état ni l'églife ne rejet
tent de leur fein aucun en Faut, quel que 
puifle être le vice de fa naiiTance. L'aban-
donnera-t-on en effet fous; le. poids injufte 
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d'un déshonneur qu'il ne mérite point, 
après lui avoir inculqué, par une bonne 
éducation, des principes d'honneur & dé 
vertu, qui feraient fon fupplice ? Quoi, 
dira-t-il, je me vois noté d'infamie à caufe 
d'une naifTance qui ne dépendait pas de 
moi , en butte au mépris des hommes 
les plus méprifables , chargé d'opprobre 
fans pouvoir réclamer la prote&ion d'au
cune loi, rebuté de tout le monde, aban
donné de mes parens même, à qui l'hon
neur défend^ de me reconnaître ! De quoi 
me fert le mérite réel que je me fuis efforcé 
d'acquérir, fînon à me faire fentir plus vive
ment encore l'horreur de mon état, à me 
conduire au défefpoir ? 

Enfin, comment les loix peuvent-elles 
priver un bâtard , d'un droit qu'il tient de 
la nature, celui de fuccéder, au moins pour 
fa portion, aux biens de ceux qui lui ont 
donné le jour ? Des parens éloignés lui 
enlèveront une riche fucceflion, & le ré
duiront à un état de pauvreté dont il cher
chera peut-être à fortir par des moyens 
que les loix profcrivent. 

Ainfi, le bien de la fociété, les principes 
inébranlables du droit naturel, les préceptes 
lacrés delà religion, l'avantage des bonnes 
mœurs , îemblent demander de concert 9 
que Ton enlevé tout ce qui peut devenir 
H B b 4 
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pour les inconrinens un motif de détruire 
le fruit de leurs amours illégitimes ; que 
l'on établifle par-tout des afyles où des 
femmes faibles puiffent mettre leur honneur 
à couvert, & leurs enfans en fureté s que 
Ton encourage les parens à les reconnaî
tre, & à aflurer leur fubfiftance d'une ma-
nicre proportionnée à leurs facultés > que 
Ton prpcure à ces enfans, fous la protec
tion de l'état, une éducation convenable à 
leurs talens ; que tout enfant naturel dont 
les parens font connus, foit admis à héri
ter de leurs biens avant tout autre héri
tier plus éloigné} qu'enfin leur naiflance 
ne foit jamais un obftacle à leur avance
ment y mais que leur capacité, leur mérite, 
fixent feuls le rang qu'ils occuperont dans 
la fociété , &c. 

On a quelque fujet d'être étonné de ce 
que, dans la première édition faite à Paris, 
de l'Encyclopédie, annoncée comme un dic
tionnaire univerfel & raifonné des connaif-
•fances humaines, il ne fe trouve point d'ar
ticle deftiné à donner une idée générale des 
beaux-arts, qui font une partie de ces con-
naiifances, & dont les détails y font cepen
dant raflemblés félon l'ordre alphabétique. 
C'eft une omiflion importante, que les Edi
teurs de l'Encyclopédie d'Yverdon ont ré
parée. Nous allons mettre fous les yeux de 
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nos ledteurs le précis de leurs idées 9 & cela 
avec d'autant plus de confiance > que la 
plupart de ceux qui parlent des beaux-arts, 
n'en ont qu'une notion confufe ou im-
pafaite. 

On défignefous cette dénomination tous 
les arts dont le but principal ou acceilbirs 
eft d'offrir à Pefprit ou aux fens , ce que 
la nature a de plus beau. Les uns ne fe 
propofent que l'agrément* tels font la mu-
îîque, la poéfie, la peinture, la fculpture , 
le gefte ou la danfe. Les autres vont plus 
loin, & tendent à l'utilité, comme i'archi-
te&ure & l'éloquence, en fe permettant, 
pour mieux atteindre ce but, des agréments 
adoptés à leurs objets. La dénomination 
générale de beaux-arts ne conviendra donc 
aux arts de cette dernière clalfe, qu'autant 
qu'on les envifagera comme étant exercés , 
autant dans le deffein de plaire, que dans 
la vue de rendre fervice à l'humanité. Mais 
il parait que l'imitation de la nature eft le 
but principal des premiers, & le but accef-
foire des féconds. 

Les beaux-arts doivent leur naiflance à 
cet état heureux que produifent l'abon
dance & la tranquillité. Les hommes, en
nuyés de la jouiflance uniforme des objets 
qu'offre la nature toute fimple, eurent re
cours à leur génie j pour fe procurer un 



f*tf JOURNAL HELVETIQUE. 

nouveau) genre d'idées & de fenfations. 
Ces arts-ne peuvent avoir de beauté qu'aux 
tant qu'ils imitent la nature. Le génie qui 
les inventa, ne fut créateur qu'impropre
ment; il né doit point fortir des bornes que 
lui prefcrit fon modèle, mais s'attacher à 
en préfenter les principaux traits dans des 
objets qui ne pourraient point les rendre 
fans ce fecours. C'eft ainfî que le ftatuaire, 
à l'aide de fon cifeau, montre un héros 
dans unlîloc de marbre, & que le peintre, 
par fes couleurs , fait, fortir de la toile une 
foule d'objets. Ce ne font donc que des 
imitations, dont l'exa&e refTemblance avec 
leurs modèles fait la perfedion. Par confc-
quent encore la mufique & la danfe ne 
mériteront le nom de beaux-arts , quau-
tant qu'elles préfenteront le tableau artifi-
ciel des paifions humaines , qui doit être 
leur modèle, & que par-là elles produi
ront en nous des fenfations agréables & in-
téreflhntes. Quant à la poéfie, tout eft fic
tion chez elle, & fes différens genres en 
portent néceflàirement l'empreinte. Ainfi 
les beaux-arts, dans ce qu'ils ont de véri
tablement artificiel, ne font que des chofes 
imaginaires, copiées & imitées d'après les 
réelles. Ce qu'on appelle des chefs-d'œuvre 
de fart, ce font des ouvrages qui imitent 
la nature aufïï parfaitement qu'il eft poifi-
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ble, & cette imitation ett la vraie fource des 
plaifirs qu'ils nous caulent. 

Mais il eit néceflaire .d'obferver ici, que 
fî les arts font imitateurs de la nature, ce 
doit en être une imitation judicieufe & 
éclairée. Le goût doit fçrvir de guide au 
génie, en lui montrant la nature, non telle 
qu'elle eit en elle-même, mais en choifif-
fant des objets & des traits qui la repréfen-
tent auiïï belle que l'efprit peut la conce
voir. Ceft ce qu'on appelle la belle nature* 
c'eft le vrai qui peut exifter avec toutes les 
perfedions dont il eft fufceptible. Or , pour 
que l'artifte foit en état de le faifir, il doit 
bien connaître la nature, l'avoir obfervée 
exactement, favoir tout ce qui peut confti-
tuer la perfedion de chaque objet en lui-
même , & dans fes rapports avec d'autres, 
retenir les traits eflèntielspar lefquels cette 
perfedion s'annonce, & travailler à les imi
ter dans les momens où fon efprit les con
çoit clairement, & où fon cœur en fent le 
prix & la beauté. Cet état eft ce qu'on 
nomme proprement renthoufiafme^ fans le
quel on ne peut rien repréfenter que fai
blement, parce qu'on ne fent rien avec 
force. Il comprend deux chofes, une re-
préfentation vive de l'objet dans l'efprit, 
& une émotion du cœur proportionnée au 
mérite de cet objet. Tous ceux qui culû-
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vent les beaux-arts, ne peuvent, qu'en G; 
mettant dans cette difpofition, atteindre 
leur but eflentiel, qui eft d'imiter & d'ex
primer la nature dans fon beau, ou de la ma-
niere la plus agréable & la plus frappante. 

Les effets des beaux-arts deviennent fen-
lîbles, & fe communiquent par la vue ou 
par fouie. La peinture, la fculpture, l'ar-
chitedure & la danfe appartiennent au 
premier dp ces deux fens ; la mufique, la 
poéfie & féloquence, au fécond. On n'en
tend au refte ici que la partie de cette der
nière , qui a pour objet les ornemens du 
difcours. M îs lorfqu'on a dit que le prin
cipe des beaux-arts était l'imitation de la 
belle nature, on n'a pas prétendu fouf-
traire leurs objets à l'empire de l'imagina^ 

< tion. L'artifte ne crée rien lorfqu'il ima
gine ; mais il réunit dans fes ouvrages des 
traits que la nature lui préfente féparés ; il 
eft même en droit de compofer de nou
veaux aifemblages d'êtres naturels, pourvu 
qu'ils ne contredifent pas fon premier & 
principal modèle. L'imagination, en un 
piot, doit être toujours dirigée par le bon 
fens, & éclairée par le goût. C'eft ici re
cueil ordinaire des artiftes, qui, dédaignant 
de s'aifujettir aux règles de la vérité, ou 
tout au moins de la vraifemb lance, fe li
vrent à leurs caprices, oublient les loix 
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poflïbles de la nature, & enfantent des pro
ductions monftrueufes, que des gens fans 
principes admirent * & qui n'ont d'autre 
mérite que leur fingularité & leur bizar
rerie. De là naît le mauvais goût : l'efprit 
ayant une fois franchi les bornes du vrai 
& du naturel, s'égare dans des difparates 
inexcufables. On crée des mafles informes 
qui ne reflemblent à rien -, on cherche à 
en cacher les défauts par des ornemens 
ridicules & déplacés. Ainfî l'architedture 
gothique fuccéda au goût fage & naturel 
des Romains. Des figures hideufes, difpro* 
portionnées & entaflees fans goût, prirent 
la place des chefs-d'œuvre des Grecs» 
Ainfî des penfces incohérentes, des images 
gigantefques & bourfouflées, des allufions 
étranges , des mouvemens outrés, prirent 
la place de l'éloquence mâle, vraie & dé
cente , que la nature donne à tout efprit 
jufte qui ne cherche à plaire que pour 
réuflîr jilus fûrement à perfuader. Ne peut-
on point en dire autant de la mufique , 
dont on fait aflez généralement confifter 
le mérite dans la difficulté d'exécuter les 
productions des compofîteurs en ce genre ? 

La chute de l'empire romain ayant fait 
négliger l'étude des fciences qui enfeignent 
à connaître la nature , les rapports réels, 
les règles fuites qui doivent toujours diri-
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g«r les àrtiftes, entraîna par cela même la 
décadence du goût, & la ruine des beaux-
arts. Le feizieme fiecle vit renaître ces 
fciences > on étudia la nature ; le goût fe 
forma, & fe perfectionna en peu de tems \ 
les beaux - arts parvinrent à un degré fu-
blime de perfection : mais ne doit-on pas 
craindre de les voir retomber dans une nou
velle barbarie, au moment où Ton aura fe-
coué le joug des règles , placé fefprit fur 
le trône de la raifon, & le caprice fur celui 
du génie, & où les fciences qui peuvent 
orner l'entendement & lui donner de la 
juftefle, feront oligées de céder le pas à l'art 
funefte d'éblouir & d'embarraffer fes lec
teurs, &c? 

Il n'eft point de pays dans l'Europe où 
Ton trouve des constitutions ou des formes 
de gouvernement auifi fingulieres que dans 
certains états de la Suifle. L'article BIENNE , 
ajouté dans cette édition , en fournit un 
exemple , & nous allons en donner un 
précis. 

B I E N N E , ville & petite république de 
Suiffe, eit fituée à l'extrémité orientale du 
lac de ce nom. La commodité de deux ri-. 

- vieres, dont l'une entre dans ce lac, & l'au
tre en fort à un quart de lieue plus loin , 
de-même que le voifinage d'un paifage très-
feéquenté dans le Jura â font,préfumer que 
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l'origine de cette ville eft due à un châ
teau dont certains nobles avaient la garde. 
L'empereur Frédéric I. inféoda Bienne, & 
quelques diftrids le long du Jura , à Ulrich 
III. comte de Neuchâtel. L'un de fes fils 
était entré dans le chapitre de Bâle y l'évè-
que contraignit Ulrich à céder les dtoits 
que lui donnait cette inféodation , à oe 
chanoine , qui, parvenu enfuite à Pépi£-
copat, les y annexa par une donation que 
l'empereur Henri confirma en 127 y. Ce fut 
alors, fans doute, que la ville de Bienne 
xeconnut la domination de Pévèque, fous 
la réfervs. de fes privilèges. 

Cette ville réunifTait déjà , dès le quator
zième fiecle , fous fa bannière , la milice 
de plufieurs diftrids voifins, & contrada 
peu de tems après, avec les villes de Berne , 
deFribourg , & de Soleure, des alliances 
qui , 'dans la fuite , font devenues perpé
tuelles. 

En 1367, Tévêque Jeanlïï. furpritla ville 
de Bienne, fit périr une partie des habitans f 
& mettre le feu aux maifons. Les troupes 
de Berne- & de Soleure accoururent, dé-

Sagerent les principaux bourgeois détenus 
ans le château, & le Jbrûlerent à leur tour* 

En 1458, Tévêque Jean VII. remit à cette 
ville la jurifdidion criminelle. Il fut quef-
tâS>fk dajis le iîecle fuiYant, d'un échange 
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.entre Berne & Pévêque Chriftophe ; mais 
ce projet fut annullé par la fentence que 
les douze autres cantons rendirent en ido8. 
Comme il furvenait fréquemment des dif
ficultés entre le chapitre & Bienne , on 
travailla à les terminer folidetnent, & elles 
le furent en 1610 par une prononciation 
de huit arbitres pris dans les cantons. Cet 
ade , & celui qui, en 17^1, fut dreffé à 
Bure par la médiation de Berne, paraiflent 
avoir fixé pour toujours les droits refpec-
tifs des parties. 

La ville & république de Bienne , par 
Tes alliances avec trois des canton*, eft donc 
regardée comme l'un des membres de la 
confédération helvétique, & jouit du droit 
d'envoyer un député aux diètes générales 
de la nation. Quoique chaque nouvel évê-
tjue, après fon éle&ion, fe>>fafle prêter hom
mage en perfonne par la bourgeoifie & la 
milice, qui eft fous la bannière de la ville ; 
quoique le maire de tienne, qui eft l'of
ficier lieutenant de l'évèque, préfîde dans 
le confeil, & veille à la confervation des 
droits du prince > il n'eft pas moins vrai 
cependant que la ville jouit fans contefte, 
dans fon intérieur, comme dans l'étendue 
de fon reffort, des immunités les plus eC-
fentielles, de l'indépendance, de la juftice 
.civile & criminelle, du port d'armes, de 
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la lègiflation > du droit de contradter des 
alliances > & de beaucoup d'autres préro
gatives d'un peuple libre. Le maire > dont 
Fa nomination appartient au prince 5 doit 
être , ou un gentilhomme capable d'avoir 
entrée dans le chapitre, ou un confeillet 
de Bienne» Il peut convoquer le grand 
confeil, mais il n'y a point voix de déli
bération. 

La régence de la ville eft compofée du 
petit confeil , qui a 24 membres > & du 
grand confeil, qui en a 40. L'un & l'autre 
réunis, ont le titre de confeil à bourgeois* 

> Le petit confeil eft juge civil en première 
inftance , juge criminel & de police dans 
tous les autres cas qui ne font pas évoqués 
au tribunal fupérieur 5 il difpofe des emplois 
publics , à l'exception de ceux de bourg-
mettre & de banneret ; il exerce la po
lice & le département militaire. Le grand 
confeil eft complété par le choix que fait 
le petit confeil parmi les citoyens élîgibles* 
Il juge fans appel les caufes au civil, & les 
affaires les plus importantes ; il donne fes 
inftruftions aux députés , & fe fait rendre 
compte 5 il fait les édits qui doivent avoir 
force de loi , élit le bourg-mettre , les 

- pafteurs & les régents y mais il ne s'aÔem-
ble jamais féparément du petit confeil. 

Depuis l'an 1/42 > la charge de bourg-
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rpeftre eft à vie. Il préfîde dans tous les 
confeils , & garde les fceaux. Cependant 
y doit 5 de même que les autres magiftrats 
&tous les membres des deux donfeils, être 
confirmé chaque année. Le banneret tient 
le fécond rang. Son éle&ion fe fait par toute 
la bourgeoifie affemblée. Il reçoit le fer
ment de la milice, après avoir prêté le fien 
en fa préfence : il a une clef de la caifle 
publique , & celle de Parfenal. 

Le confeil des anciens eft le confeil d'é
tat 5 il s'occupe des finances, pourvoit aux 
tutelles , & prépare les matières qui doi
vent être portées dans le confeil général. 
Depuis la réformation , les caufes matri
moniales fe portent devant un tribunal par
ticulier. Le clergé de la ville & de fon dif-
triét forme une clafle féparée de celle de 
ï'Arguel. 

Quoique la population de la ville & des 
villages qui en dépendent, ne foit que d'en
viron yyoo âmes, la milice qui, par le droit 
de bannière , embrafle un plus grand dif-
t r tô , forme deux bataillons , chacun de 
900 hommes. 

BiENtfE eft fituée dans l'emplacement le 
plus riaiit, favorable à Pinduftrie par la fa
cilité de fe procurer toutes fortes de den
rées. La ville eft en partie fur une petite 
élévation au pied du Juras elle eft environ-
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née de vignes ou de prairies. Le torrent 
de la Suze qui la traverfe, fort d'un vallon 
qui ouvre la communication avec les terres 
de Tévèché, par le fameux paflage de Pierre-
Pertuis. Les eaux de ce torrent fervent pour 
des martinets & des tireries de fer. LaThiele 
qui fort du lac, près de Nidau, fournit un 
tranfport commode par eau , jufques dans 
l'Aar , & de-là dans le Rhin. A une petite 
dittance de la ville & du pied du Jura, fort 
une fource d'eau vive fi abondante, qu'a
près avoir fourni à toutes les fontaines pu
bliques & domeftiques, qui font en grand 
nombre, le fuperflu fuffit pour faire tour
ner les roues d'un moulin 5 &, à ce fujet, 

* nous ne pouvons nous difpenfer de préfenter 
ici à nos ledeurs, un fait auffi fingulier qu'il 
eft bien avéré. En I7ff , le jour même du 
fameux tremblement ae terre de Lisbonne, 
les eaux de cette fource fe troublèrent, & 
ne s'éclaircirent enfuite que par degrés, 
ce qui n'étoit jamais arrivé auparavant 5 & 
depuis cette époque , le même accident 
leur arrive quelquefois dans le tems de la 
fonte des neiges , ou après de fortes pluies ; 
elles n'y étoient pas fujettes avant ce mê
me tremblement de terre. Il n'appartient 
qu'aux phyficiens de rendre raifon d'un 
tel phénomène. 

C e * 
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IL TABLEAU des révolutions de l'Europe, 
depuis le bouleversement de r empire d'oc
cident jufqrfà nos jours. A LAUSANNE , chez 
Pierre Heubach, & à GENEVE, chez Sa
muel Cailler > i vol. in-8°. de 380 Pag-
fans Pavertijfement. 

L'AUTEUR de cet utile abrégé^de Phiftoire 
moderne y a raffemblé, & préfenté à fes 
ledleurs les événemens qui ont le plus con
tribué à changer la face politique,tant del'Eu-
jope en général, que de chaque état en par
ticulier. Il a foin d'indiquer les vraies fources 
où pourront puifer ceux qui afpireront à 
des connoiffances plus étendues fur les mê
mes objets. S'il parle dans un plus grand 
détail de la Turquie , de la Suifle , de la 
Hongrie , & de la Sardaigne , c'eft qu'il 
fe propofe de donner un nouvel ouvrage 
au public, dans lequel on trouvera mieux 
développée l'hiftoire de chacun des états de 
l'Europe, à l'exception de ceux-là. 

On fait quelle fut, pendant un tems, la 
puillance de l'empire romain. Le fîege en 
ayant été transféré à Conftantinople, Pem-
pire lui-même partagé en orientai & en 

' occcidental, le Danube & le Rhin ne pu
rent plus arrêter les peuples du no*d. Ik 
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inondèrent Pempire d'occident, & y forme* 
rent des états qui fubfiftent ^encore de 
nos jours. C'eft à l'époque de ce grand évé
nement que commence , félon le plan de 
Fauteur , le tableau de cette hiftoire mo
derne, qu'il divife en huit périodes. 

Êa première commence à la chute de 
l'empire d'occident, au ye. fiecle, & s'étend 
jufqu'au rétabliffement de cet empire, fous 
Charlemagne, en 800. 

La 2e. depuis Charlemagne, jufqu'à la 
translation de l'empire aux rois germani
ques , fous Othon le grand, en 96a. 

La 3 e. depuis Othon le grand, jufques 
à l'empereur Henri IV. en 1074. 

La 4e. depuis cet empereur, jufques à 
Rodolphe de Habsbourg, fondateur de la 
maifon d'Autriche, en 1273. 

La ye. depuis Rodolphe , jufques à la 
chute de l'empire d'orient, arrivée en i4f?. 

La 6e. depuis cet événement, jufques 
à la paix de Weftphalie, de 1648. 

La 7 e. depuis cette paix générale de l'Eu
rope, jufqu'au traité d'Utrecht, en 171?. 

La 8e. enfin s'étend dès-lors jufques à 
la paix conclue en 1763. 

Telle eft la divifion générale de cet ou
vrage ; elle nous paraît également judicieufe 
& méthodique : l'auteur a rempli fon plan 
avec çxa&itude. Il fait, dans chacune de ces 

Ce 3 
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périodes, pafler en revue & marcher de front 
les divers états de l'Europe, dans le même 
ordre, & félon que chacun d'eux offre des 
événemens plus ou moins remarquables. 
Eh un mot , nous croyons que la ledlure 
de cet abrégé, qui n'a point le défaut d'è-
tie fec & décharné comme tant d'autres, 
we pourra qu'être avantageufe , fur-tout 
aux jeunes gens, & leur donner une idée 
nette & jufte de l'établifTement, de la du
rée , & de la chute des divers états qu'on 
a vus naître & fe fuccéder en Europe, de
puis la décadence de l'empire romain. 

On fent aifément qu'il n'eft pas poffible 
d'analyfer un ouvrage de ce genre. Les notes 
que l'auteur y a ajoutées , indiquent les li
vres que l'on peut confulter, & contiennent 
diverfes obfervations intéreflantes. Nous 
jjous bprnerôiis aux deux fuivantes : Tune 
a pour objet la contradi&ion manifefte quç 
renferment les deux formulaires de fermens 
prêtés , par les évèques français , au roi 
leur fouverain, & au pape. La première con
tient ces mots : Sire, je jure à V. M... de lui 
être perpétuellement fidèle £f? obéijfant comme 
i monfouverain Seigneur... de ne reconnaître 
aucunprince fouverain $ & jij entends qtCil 
je fajfe chofe préjudiciable ait fevuice de V. 
M. je lui promets de Pen avenir Incontinent. 
Par le ae. de ces fermens, l'évèque nouvel-
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lement nommé, jure d'être, pour toujours, 
fidèle & obéijfant au pape, de ne point fouffrir 
qu'on lui fajfe aucun tort, de l'aider contre 
tout homme, de conferver fes droits & fes 
privilèges, de yie confentir a aucun a8e con
traire à fapuijfance , de l'empêcher de tout 
fon pouvoir, & d'en avertir ledit notrefei-
gneur; deperfécuter & tourmenter de toutes 
fes forces les hérétiques & rebelles dudit fei-
neur, de recevoir & d'exécuter , avec toute 
la diligence pojfible, les mandats apojioliques, 

La féconde obfervation concerne l'inven
tion de la poudre à canon. L'opinion la plu* 
commune eft celle qui l'attribue à un moine 
allemand , nommé Berthold Schwartz, & 
l'on en fixe l'époque à l'an 13 go. Il parait 
cependant que l'on doit plutôt en donner 
la gloire, fi c'en eft une, à Roger Bacon, 
moine francifcain, & Anglais de naiffimce, 
mort en i284> Qui> après avoir décrit, dans 
un de Tes ouvrages , la poudre à canon , & 
l'ufage qu'on en peut faire dans les fieges & 
dans les batailles , enfeigne la manière de 
la compofer. On fait que ce moine était très-
habile dans les mathématiques, lachymie* 
& la méchanique. D'ailleurs , Tétrarque , 
qui vivait dans le quatorzième fiecle , 
parle très - clairement de la poudre & de 
la manière de s'en fervir , dans un traité 

Ce 4 

1 



4QO JOURNAL. HELVETIQUE. 

<jui fait partie du recueil de fes œuvres, & 
qui a pour titre , de remédia utriufque for
tune ; puifque, au dialogue 99e. de ce traité, 
on lit ces mots : Habeo machinas & balijias* 

. jR, Mirum nifi & glandes œneaj qu& jlammis 
inje&is borrijono fonitu jaciuntur. Ce pat 
fage a échappé à tous les modernes. 

Au refte ce tableau des révolutions de 
TEurope nous eft annoncé comme ayant 
pour auteur Mr. KOCH , chez Mr. SCHOF-
FUN , bibliothécaire de la ville de Stras-
bourg, 

IIL Principes du Droit naturel, traduits dû 
l'allemand par Mr. J. C. CjLAPROTH , 
profejfeur en droit à Gottingue. Laufanne* 
cbezj. Pierre Heuhacbt 1771, Vol. i«-U 
de 360 pages* 

VOICI encore un livre élémentaire. On 
ne peut trop les multiplier, ni les travailler 
avec trop de foin, puisqu'ils facilitent l'accès 
aux fciences, & en contiennent les fonde-
jnens. Quoique dans celui que nous annotu 
çons, le tradudeur ne foit pas nommé , 
nous avonŝ  lieu de préfumer que ce travail 
a été dirigé par un jurifconfulte devenu, 
depuis peu membre de l'académie de Lau-
fanne, & connu autant par fes lumières, que 
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par Pexcellence de fon cara&ere. Ces élév 
mens font diyifés en quinze chapitres, dans 
lefquels l'auteur, après avoir donné une his
toire abrégée du droit naturel , traite de 
cette fcience en général, & de fes fources, 
des penchans naturels & de la raifon, du 
droit & de l'imputation , de la différence en
tre Pétat de nature & celui de fociété, de l'a
mour de fa confervation, de l'amour des 
plaifirs des fens, du* fentiment de l'huma
nité & de la vengeance, de l'honneur & de 
l'amour de la gloire, du foin de notre fu
reté , de l'amour en général, de celui des 
pères & mères pour leurs enfans, de la con* 
duite que les nations doivent tenir les unes 
à l'égard des autres, & enfin de l'établiife-
ment des fociétés civiles. Nous avons cru 

evoir en donner cette idée fuccinte, parce 
u'on ne trouve dans ce volume, ni pré

face % ni table des matières. Tout l'ouvrage 
eft fubdivifé par paragraphes, & rangé le-
lon les loix de la méthode analytique. U 
eft d'ailleurs écrit avec la clarté & la net
teté qui conviennent à ces fortes de traités. 

> On a, fans doute, l'obligation au traduc
teur , d'y avoir répandu plus d'agrémens 
qu'il ne s'en trouve ordinairement dans les 
livres élémentaires. Ceux qui travaillent 
dans ce genre 5 ont tort de négliger un tel 
foin , & de ne pas femer quelques rôles 
dans une carrière qui préfente tant d'épines. 
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ÏV. VImitation de JESUS-CHRIST , ou le 
KEMPIS , approprié à toutes les communions 
chrétiennes. Nouvelle édition, revue & re
touchée. A LAUSANNE , chez J% Pierre 
HEUBACH , 1771. Vol. in-12. de 400 pag. 
fans compter l'avis au ledteur, la préface 
& la table des chapitres. 

CET excellent ouvrage , duquel il s'eft 
.fait un fi grand nombre d'éditions dans 
toutes les langues, eft trop connu , pour 
qu'il foit nécelfaire d'en relever le mérite. 
Nous nous bornerons à obferver que, afin 
de rendre ce livre utile aux différentes com
munions qui partagent l'églife chrétienne, 
le tradu&eur français a plutôt paraphrafé • 
qu'interprété littéralement le quatrième li
vre de l'original écrit en latin * parce que 
la manière dont l'auteur parle de l'Eu-
chariftie , ne peut convenir qu'aux Catho
liques Romains. Mais en fujMtituant, com
me on l'a fait lorfque cela était néceflaire, 
& finis rien prendre fur la vérité, quelques 
exprclfion^ générales à d'autres plus par
ticulières , on a rendu cet ouvrage propre à 
tous ceux qui font profeiïïon du chriftia-
nifme , & l'on ne peut qu'être entré par-là 
dans le but de fauteur,' 
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S E C O N D E P A R T I E . 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L'EUROPE. 

A L L E M A G N E . 
I. HISTOIRE de l'Académie Royale 

des Sciences & Belles-Lettres de Prujfe. 
Année 1769. Tome XXV. vol. in-40. 49a. 
pages, Avec: 6. planches. Berlin 1771. 
SECOND EXTRAIT. 

CLASSE DE PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE. 

I. Sur la culture de Ventendement, -par Mr. 
FORMEY. 

JLiE but de ce mémoire eft ëe prouver 
que rien n'eft plus précieux pour l'homme 5 
que la perfe&ion de fes facultés intellec
tuelles , & querien n'eft plus difficile que 
d'y réuflîr. 
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a Dans l'enfant dont les yeux s'ouvrent 

„ à la lumière , foit qu'il naiffe fous le 
,5 chaume , ou fous les lambris dorés du 
a plus fuperbe palais, on voit le poffeifeur 
79 préfomptif des plus rares avantages, des 
,3 plus riches tréfors. Déjà fur fon front 
„ rayonne fa grandeur future ; déjà étin-
„ celé dans fes yeux l'éclat de la gloire 
„ qui doit l'environner j fût -1 - il après 
95 cela, comme le font les trois quarts & 
„ demi des mortels, un idiot ouuninfor-
3> timé, le préfage n'était point menteur, 
w ni Phorofcope vain. Des circonftances fâ-
„ cheufes l'ont plongé dans ces déplorables 
55 états y des circonftances favorables pou-
,3 vaient l'élever au faîte des lumières & des 
,3 grandeurs. ,3 

Tout homme a un champ à défricher; 
qu'il le tourne & le retourne, il y trouvera 
un tréfor. Tout homme a quelque talent à 
faire valoir,* mais de mille talens, il y en 
a toujours neuf cens quatre-vingt-dix-neuf 
qui demeurent enfouis. De quel infiniment 
avons-nous principalement befoin pour 
réulfir? le titre de ce mémoire l'annonce. 
Les forces du corps ne font que des ma
nœuvres y celles de l'ame font des archi
tectes , des artiites , des légiflateurs , des 
héros. 

Mais comment s'y prendre ? à quelle 
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époque commence cette culture de l'enten
dement ? La jeuneffe, l'âge viril, la vieillefle 
n'offrent que des obftacTes. On fe refufe à 
une continuité d'ciforts, qui paraiffent n'a
boutir à rien. Ecoutons l'Académicien lui-
même. 

" Oferais-je lever le coin d'un voile qui 
35 préfente un dédale bi^n obfcur ?' L'hom-
35 me eft-il effectivement libre, au moins 
w dans la plupart des fens qu'on attribue à 
35 ce terme? Qu'eft-ce que la liberté ? On a 
n coutume d'en appeller au fentimenc inté-
35 rieur > mais fon témoignage reffemble à 
3> celui qu'on .croit qu'il rend par rapporta 
55 l'influence réciproque du corps fur Pâme, 
w & de l'ame fur le corps. — On fait une 
^ chofe parce qu'on veut la faire 5 rien de 
n plus vrai : on penfe qu'on pourrait eu 
?3 vouloir ? & conféquemment en faire une 
w autre ; rien, finon de plus faux, au moins 
w de plus mal prouvé. — Pour faire une 
„ chofe cenfée libre, il faut le vouloir 5 pour 
„ le vouloir , il faut avoir penfé ; il faut 
w qu'un ade de l'imagination l'ait préfen-
^ tée à l'efprit. Et cet adte, qu'eft-ce qui le 
w produit ? Eft-ce une autre volonté anté-
55 rieure ? Mais d'où ferait-elle venue ? Ce 
y> ferait toujours à recommencer, & ce cer-
35 cle ne finirait point. 

' * Suivant cela ( & des philofophes très. 

/ / 
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w eftimables, vertueux & religieux ne Pont 
5> pasdilfimulé) il n'y a qu'heur & malheur 
3> en ce monde. On a des lumières & de la 
•> fageffe, des vertus & de la bonté morale, 
M comme on eft beau, bien fait, &c 
55 c%eft-à-dire, parce que la nature a fait pré-
55 fent de ces précieufes qualités , & que des 
55 circonfiances propices ont développé ces 
55 dons naturels. — Mais, dès-là que nous 
55 favons comment on corrige les vicieux, 
53 confacrons-y nos foins & notre applica-
55 tion. Par-là nous ferons d'excellens ci-
55 toyens, nous deviendrons des Dieux en 
55 terre. Que cette image fe préfente fans 
5, cefle à notre efprit, qu'elle nous plaife, 
V5 qu'elle fe reproduife fouventy c'eft la mar-
53 que la plus certaine que notre entende-
53 ment eft bien cultivé 5 & que nous fom-
33 mes propres à cultiver celui des autres.,, 

II. Sur deux propriétés des corps quifemblent 
incompatibles , P inertie & la tendance au 
changement, par Mr. BEGUELIM. 

SUIVANT le fyftême de Leibnitz, l'inertie 
^de la matière n'a rien d'incompatible avec 
la force adtive qu'il attribue aux cprps. Cha
cun des élémens eft doué d'une force adtive 
qui varie à chaque inftant. Et comme chaque 
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corps n'eft que l'aflemblage, ou le refultat 
d'une combinaifon de ces forces élémentai
res , il s'enfuit évidemment que tout corps 
doit renfermer en foi une force adlive, qui 
tende' fans cefle à changer fon état. 

Mais comment concilier cette force adlive 
avec leur inertie ? Un corps quelconque e{fc 
confidéré comme un tout qui excite indé
pendamment des autres corps qui l'environ
nent. Dans ce fécond n'eft pas feulement 
une multitude d'élémens , il eft de plus 
une ccfmbinaifon particulière d'un certain 
nombre d'élémens, intimement unis en-
tr'eux. Cette liaifon des corpufcules élémen
taires conftitue l'individualité de chaque 
rorps total. Il faut donc regarder la moin
dre mafle de matière comme on regarde en 
dynamique un fyftême de plulieurs grands 
corps liés entr'eux > tout ce qu'on démontre 
par rapport au centre commun de gravité de 
ces corps combinés, fera également applica
ble à chaque particule de matière confidérée 
comme un fyftème d'élémens fimples. Ô r , 
il eft démontré en méchanique, que l'état de 
mouvement ou de repos, du centre de gra
vité de plufieurs corps 5 ne change point par 
l'adlion mutuelle de ces corps entr'eux. La 
force particulière de chaque corps n'eft 
donc point incompatible avec l'inertie du 
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fvftème total : & l'on ne faurait contefter 
rinertie au fyftême entier, puifque l'inertie 
rt'eft que la perfévérance dans l'état aâuel 
de repos ou de mouvement déterminé, auflî 
kmg-tems qu'une caufe étrangère n'y pro
duit point de changement. Nous pouvons 
«lonc conclure aufli que la force a&ive d'un 
corps, bien loin d'être incompatible avec 
Y inertie, eft elle-même la véritable fource 
de cette inertie. 

III. Conciliation des idées de NEWTON Ç$ 
de LEIBNlTZ,/àr Pefpace & le vuide, 

* par Mr. BEGUELIN. 

LA queftion fur le vuide peut être faite 
en trois fens. On demande premièrement, 
fi Telpace pur, le vuide, eft poifible abfo-
lument parlant < ou, fecondement, fi , en ac-' 
cordant cette poffibilité abfolue, il eft en
core phyfiquement poifible danS l'univers 
des corps ? enfin, s'il y exifte réellement? 
Il n'y avait point d'oppoiition entre les deux 
philosophes fur la première de ces queftions. 
Newton, qui admettait le vuide, ne pouvait 
douter de fa poliibihté abfolue & phyti-
que; & Leibnitz, en excluant le vuide de 
l'univers exiftant, n'y trouvait cependant 
*ien d'^bfolument impoflible. 

Mais 
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Mais, en convenant de ce point > il n'eft 
pas clair que l'efpace pur puilfe fe trou
ver dans le monde matériel. La queftion fut 
la poflîbilité phyfique du vuide , eft de la 
nature des autres queftions phyfîques ; c'eft 
à l'expérience à la décider. Newton a prouvé 
qu'il n'eft pas poilîble que les mouvernens 
s'exécutent & fe confervent dans le plein ab-
folu. Leibnitz n'a pas moins prouvé que la 
nature n'admet point de vuide* En adoptant 
les deux preuves, il faut néceflairement fuj)-
pofer une diftin&ion entre le vuide phy
fique & le vuide métaphyfique : elle dé-

> coule de la nature & de l'objet de ces deux 
feiences. Le vuide, en phyfique, n'eft au
tre chofe que l'efpace pur , qui n'a rien 
que de très- compatible avec la ftru&ure 
du monde matériel. Qu'eft-ce, au contraire* 
que le vuide métaphyfique ? une lacune » 
un défaut, une imperfection dans le tout $ 
c'eft l'abfence d'une pièce qui pouvait & 
qui devait entrer dans la conftrudion de 
la machine, & c'eft ce que Leibnitz n'avait 
garde d'admettre. 

IV. Confidérations pfychologiqttcs fur P homme 
moraly par M. SULZÊR* 

COMMENT la vertu nait-elle au fond de 
D d 
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Farnc? comment y prend-elle fou accroiC 
fement? quelles font les facultés de Famé 
qui fortifient cette qualité précieufib ? Le ce-, 
lebre académicien développe ces différent, 
chefs avec la pénétration & la folidité qui 
le diftinguent. 

Il y a dans l'homme deux facultés qui 
font aflujetties à des loix invariables. La 
faculté de concevoir fuit des loix confc 
tantes j'd'où Ton a tiré les deux grands prin
cipes de toutes nos connaiffances, le prin
cipe de contra&ion > le principe de la raifon 
fuffifante. La faculté de fentir a auffi fes loix 
immuables. On ne peut rien defirer de ce 
qu'on trouve défagréable 5 on réfîfte à tout ce 
qui paraît contraire à fa nature. Ceft de-là 
qu'on a déduit ce principe moral, que l'hom
me eft dans l'obligation de faire toutes les 
adtion* fans lefquelles fa conftitution ferait 
altérée, & d'éviter celles dont les fuites font 
en contradiction avec Jes adions naturelles 
& invincibles. On peut appeller cela le prin
cipe de la fagejje. De la combinaifon de ce 
principe avec ceux des connaiffances, naît 
avec la même évidence l'autre principe de 
morale, qu'on doit nommer principe de jus
tice Il à pour fondçment l'égalité naturelle 
des hommes. Ce qu'un homme fe doit à 
lui-même, en vertu de fa nature, tout autre 
fe le doit auffi. Ce qui eft néceflaire à 
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Wiommcpour qu'il puifle fatisfaire à ce qu'il 
fe doit, eft l'objet d'une prétention julte* 
J^n réalite de ces prétentions forme ce qu'on 
appelle droit. De la combinaison de toutes 
ces idées, on déduit le principe de juftice* 
par lequel chacun eft obligé d'accorder k 
tout autre ce droit, auquel il prétend lui-
même. Il y a donc des principes réels, 
propres à régler les a&ions libres de l'honv* 
xne ; par conféquent, il y a des devoirs, des 
adtions bonnes ou mauvaifes par leur na
ture. Connaître ces devoirs dans toute leur 
étendue , & avoir toutes les difpolitions 

i néceflaires pour les remplir, c'eft être ver
tueux. 

( La fuite pour le mois prochain. ) 

IL Observations fur le livre intitulé^ Syjlime 
de la Nature > par Mr. DE CASTILHON , 
DoSeur en droit & *n philofqphie, &cm 
in~<£. Berlin, chez DECKER. 

L'OUVRAGE contre lequel Mr. Caftilhon 
s'élève aujourd'hui, a été réfuté par les 
hommes les plus célèbres des nos jours. 
Mr. de Voltaire a réuni dans un très-petit 
efface les raifonnemens les plus forts » 

D d a 
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contre les fophifmes d'un homme témé
raire , qui n'a pas craint de prendre les fujets 
Jes plus graves, pour eflàycr, ce femble » 

Kfqu'où Ton peut abufer des facultés de 
intendemenk Un Magiftrat illuftre , 

en mettant cette produdion fous les yeux 
de la juftîce, a défendu avec dignité la na
ture humaine & les principes fondamen
taux de la religion naturelle. Mr. Vabbé 
Bergier doit avoir combattu, avec grand 
fuccès , les erreurs & les préjugés accu
mulés dans cet ouvrage. L'Académicien de 
Berlin fuit pas à pas l'Auteur du Syftème, 
& le force, pour ainfî dire, dans tous fes 
retranchemens. Nous n'entreprendrons pas 
aujourd'hui d'apprécier le mérite de ces 
obicrvâtions, qu'il eft très-important de 
faire connaître. En attendant que nous 
puiffions les extraire, nous exhortons nos 
ledeurs à fe procurer l'ouvrage même. 
Ceux qui font en état de comprendre ces 
fortes de difputes, trouveront dans les ob
servations de M. C. les principes les plus 
folides, oppofés aux fuppofitions les plus 
hafardées ; les raifonnemens les plus con-
Vaîncans, mis en parallèle avec les décla
mations les plus vagues > la faine raifon 
triomphant des préjugés j ils y verront un 
fond d'érudition qui étonnera ceux même 
qui font les plus veries dans ces fortes de. 
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matières. Quant au grand nombre de ceux 
qui ne font pas accoutumés à lire des ou
vrages philosophiques, ils ne faifiront pas 
tous les raifonnemens de cet auteur érudit 
& religieux > mais ils fuivront encore moins 
les écarts de fon adverftire , plus obfcur 
qu'éloquent, plus diffus que méthodique. 

I T A L I E . 

III. Dizionariojlorico-geografîco* &c. Die* 
tionnaire hiftorique& géographique de VA-
mérique méridionale, par JEAN-DOMINI
QUE COLETI , de la Compagnie de JESUS. 
2 vol. in-40. Venife , 1771. 

L'AMÉRIQUE méridionale , cette partie du 
nouveau monde , qui, par la qualité & le 
nombre de fes productions , ne le cède 
point à la partie de notre globe, qui eft 
connue depuis phis long-tems, n'a pas 
été jufqu'ici décrite. Si nous lifons les 
anciens auteurs, nous n'y trouvons que 
des fables didlées par l'ignorance & le pré
jugé. Si nous examinons les modernes , 
leurs ouvrages fourmillent de contradi-

D d 3 
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:#ions} ils ne s'accordent pus même fur les 
articles plus eifentiels. 

Le P. COLETI vient de publier à Venife* 
un ouvrage qui manquait à notre littéra
ture. Avant que de l'entreprendre, cet écri
vain judicieux a confulté tous les auteurs 
qui ont écrit fur l'Amérique méridionale, 
dont il donne une lifte qui renferme cin
quante-quatre écrivains. Les compilateurs 
de tant de di&ionnaires géographiques 
n'on pas vu la plus grande partie des lieux 
qu'ils décrivent s mais le père COLETI , 
employé pendant quelques années dans 
les milfions efpagnoles, a pu obferver par 
lui-même la plupart des chofes dont il avait 
deflein de parler. Il aurait même poulie 
beaucoup plus loin fes obfervations &.fes 
travaux littéraires, fi l'expulfion des jéfuites 
n'était pas venue l'interrompre , lorfqu'ii 
était principalement occupé de l'hiftoire na
turelle de cette partie du monde, qui doit 
être infiniment plus çurieufe que celle de 
nos climats. 

Cependant l'auteur ne fe borne pas à 
une fimple defcription géographique $ il 
s'applique à éclaircir Phiftoïre -, il examine 
les différens auteurs s il compare les plus 
anciennes cartes avec celles des géographes 
modernes. Il s'eft adreifé à diverles per-
fomies qui vivent dans les pays qu'il lui 
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importait de connaître ; il a fouillé dans 
les archives, tant civiles qu'eccléfiaftiques: 
telles font les fources dans lefquelles il à 
puifé. Le P. C. a diftingué , par des lignes 
particuliers, les lieux qui n'appartiennent 
point à PEfpagne, les villes renverfées, les 
nations détruites ; enfin, il a tracé , avec* 
le plus grand foin , une grande carte de l'A
mérique méridionale, que Ton trouve à la 
tête de fon ouvrage. Il y a placé les prin
cipales villes, terres, fleuves, nations bar
bares 3 &c. fuivant les obfervations les piu9 
certaines , en forte que cette carte fera la. 
plus exa&e que nous ayions de ces pays-là. 
Pour la compofer , le P. C. a confronté 
vingt-deux autres cartes qu'il indique, par
ticulièrement celle de M. DE LA CONDA-
MINE, qui a obfervé, par fes yeux , plu
sieurs des pays dont il eft queftion. 

Ce qui donne un nouveau prix à ce dic
tionnaire , c'elt qu'il nous fait connaître 
l'intérieur de l'Amérique. Les voyages du 
lord Anfon, de Biron, & de quelques au
tres , ont donné une idée plus exaéte des 
côtes > mais les pays fitués dans l'intérieur 
des terres , étaient ifial connus ; le P- C. 
était en état de fuppléer à ce défaut, & il 
y a réufli. Le le&eur jugera du mérite de' 
l'ouvrage, par les articles dont nous allons 
donner la tradn&ion. 

D d . 4 
i 
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MALOUINES, ifles, Maclovia infuU, ifles 
de la mer Magellanique , découvertes en 
1705 par des Français de S. Malo, qui leur 
donnèrent ce nom. Elles fe trouvent à 
l'eft du détroit de Magellan, diftantes du 
continent, d'environ 81 lieues. On ne fait 
pas précifément quel eft leur nombre. La 
j>lus grande de ces ifles fut reconnue en 
1764 , par M. de BOUGÀINVILLE , & Ton 
croit qu'elle a plus de 178 lieues de lon
gueur. Le meilleur port qu'on y ait décou
vert jufqu'àpréfenfc, eft le Port-Louis, où 
les Français avaient formé un établiflement 
en 1766. Cette ifle fut cédée à l'Efpagne, 

?ui y envoya le capitaine Philippe Ruiz 
uente, avec quelques vaiifeaux & le titre de 

gouverneur. Ces ifles font très-maréca-
geufes > le climat & le terrein font très-
fnauvais pour les plantes d'Europe, & mê
me pour celles de l'Amérique. L'ifle de St. 
Louis eft à f 1 deg. f? min. de latitude 
«uftrale. 

On voit que cette defcription s'accorde 
avec celle que l'on a donnée de l'ifle Car-
caffar, une des Malouines, dans laquelle fe 
trouve le fort & le port Egmont, qui a failli 
d'être la caufe d'une guerre entre l'Eipagne 
& la grande Bretagne. 

PARAGUAY PROPRE , Paraguaria, vafte 
pays qui s'étend à l'eft, jufqu'à la Guayraj 
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& aux capitaineries de St. Vincent & dcl Rc\ 
à Poueft, jufqu'au grand Chaco, au nord, 
jufqu'aux montagnes de Xavsyes, au-delà 
du lac de ce nom > au fud, jufqu'à la pro
vince délia Plata, ou de Buenos-Ayves. Là 
partie occidentale de cette province, au-
delà du fleuve de Paraguay,s'appelle Zatnuco; 
& la partie orientale Pavana , du fleuve de 
ce nom. Son étendue peut être, de l'eft à 
l'oueft, d'environ aoo milles d'Italie, & 
du nord au fud, de 300. La capitale cft l'AC-
fomption, fituée fur la rive orientale du 
fleuve, dans l'endroit ou il reçoit la rivière 
de Picolmayo. Les principaux fleuves dont 
ce pays eft arrofé, font le Paraguay , qui lui 
donne fon nom,/* Pavana ou le gvand fleuve, 
& l'Uvaguay. Les nations qui y habitent font 
en grand nombre : les principales font les 
Payaguas, pirates qui infeftent le fleuve & 
la partie du Pavana, qui eft au midi du lac 
Tbeva, les Bohanes, les Guanoas, les Mi-
nuacres, qui font établis dans les terres à l'eft 
de l'Uraguay 5 les Guannanas, qui occupent 
les pays fitués entre le Parana & l'Uraguay, 
depuis les villages de la milîioii, jufqu'à la 
catarade ou faut du Parana. Plulicurs de 
ces nations barbares, converties à la foi chré
tienne, & raifemblées dans des villages, for
ment les fameufes millions du Paraguay, 
"qui ont été jufqu'en 1767 fous la /Uredlion # • 
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des jéfuites. Le principal lieu de cette con
trée était le village de S. Cofme. Le climat 
en eft fain , & le pays aflez fertile. Quoi
qu'il n'y ait aucune mine d'or ou d'argent, 
on n'y manque pas de tout ce qui fert aux 
Commodités de la vie. La principale pro
duction de ce pays eft l'herbe du Paraguay, 
qu'on appelle autrement le thé du fud , ou 
l'herbe de St Barthélémy, dont on ufe au 
lieu de thé dans toute l'Amérique méridio
nale. Ce pays fut découvert en i J25 par 
Sebaftien Gabotto de Venife. 

P A R A G U A Y , Paraguarienfis prœfe&uta, 
vafte pays qui contient, outre le Paraguay 
propre , le Tucuman , le grand Chaco, le 
territoire de la Plata ou de Buenos-Ayres, 
la Pampas, & la Guayra. Il eft borné à l'o
rient par la mer du Brefil, par les capitai
neries delRe &cte St Vincent> à l'occident, 
par la chaîne de montagnes nommées les 
Asiâes, & par la province Ste Croix de la 
Sierra ; au midi, par les terres Magellani-
ques , & au nord, par les "montagnes qui 
font au-delà du lac des Xareyes^ Un gou
verneur qui eft en même tems capitaine-gé
néral , gouverne tout ce pays, & réfide dans 
la \ ille de Buenos- Ayres, fituée fur la rive 
orientale de la rivière de la Plata. Autre
fois ce gouvernement dépendait du vice-
roi du Pérou , mais aujourd'hui il ne re-
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eonnait fon autorité que pour ce qui ton-
cerne le militaire. Les principaux fleuves 
qui arroient ce vafte pays font le Parama , 
qui le divife en deux parties à peu-près 
égales , le fleuve de la Plata , autrement 
nommé de Solis; le Paraguay, Y Uruguay, 
Je Negro , le Galeguety , le Tihaquira , le 
.Vermeil, ou Coloré , le Salfo9 le Confufo, 
le Paranapar, YVraguay-miri, YTjvi, PI-
bicuy , le Verde , Ylguafus, le Pilcomayo , 
le Dolce, & un grand nombre d'autres qui 
fertilifent de belles & vaftes plaines, où l'on 
voit paître un grand nombre de troupeaux ; 
pn y trouve aufïi des bëtes fauvages, tels 
que des tigres, des lions, des ours, des re
nards , des cerfs, des chevaux , des mules 
fauvages, outre un nombre prodigieux d'oi-
féaux de diverfes efpeces , grandeurs &* 
couleurs. Les Indiens de ces contrées font 
robuttes, guerriers & fidèles. 

On trouve enfuite le catalogue de vingt 
villes, 63 nations barbares, 60 fleuves, f 
lacs , 3 ports , f promontoires, & 6 ifles 
qui appartiennent au Paraguay , & qui ne 
fe trouvent pas dans les autres géographes. 
Tous les autres pays dont l'auteur fait men
tion , font fuivis de pareils catalogues. Il y 
en H un , entr'autres, de toutes les ifles. de 
la mer Pacifique, de la mer du nord , de 
la mer Atlantique , du|Brefii, de la mer 
Magellanique & auftrale. 



4*6 JOURNAL HELVEttQjCTE. 

Au mot Quito, on trouve des recherches 
curieufes & inftru&ives. L'auteur y rap
porte l'infcription gravée fur de l'albâtre, 
& enchâflee dans le mur de Téglife qui ap
partenait autrefois aux jéfuites, pour con
server la mémoire des obfervations impor
tantes faites par MM. Godin, Bouguer & là 
Condamine. Il ferait trop long de rappor
ter ici tout ce que cet ouvrage renferme 
d'intérelTant : Pétat, la religion , les cou
tumes des Américains \ la richefle de leurs 
mines, le prix de leurs autres productions, 
le commerce & l'opulence des Efpagnols, 
& des autres nations qui fe font établie^ 
dans ces contrées \ une foule d'autres objets 
également propres à piquer la curiofité du 
le&eirr, relèvent le prix de ce didionnaire, 
& en font délirer une bonne traduction. 

$ 
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F R A N C E . 
IV. fables & Contes phitofophiques, par 

Mr. BARBE. A Paris, chez DELALAIN , 
rue de la Comédie Françaife* i#-i8* de 
216. pages. 

IL eft difficile .aujourd'hui de paraître 
original dans le genre de la fable ilesiujets 
femblent épuifés * & quant à h manière, n 
n'y a peut-être qu'à choifir entre celles de 
Phèdre, de la Fontaine, ou de la Motte. 
Celui qui ferait né avec la naïveté de la 
Fontaine, ne paflerait plus à prêtent que 
pour fon imitateur. Si Mr. Barbe fut verni 
plutôt, il eft à préfumer que fes fables au
raient été remarquées bien davantage ;elleg 
ont en général de l'élégance, de la pureté, de 
Tenjouement, &plufieurs même de la prnla-
fophie. La plupart font de fon invention,; 
les autres font imitées de deux "des meil
leurs .poètes de rAllemagne^rs.Lichvret 
& Hagedorn, ou de l'excellent recueil de 
fables latines du perç Desbillons. En voici 
une de M. Hagedorn : on pourra comparer 
l'imitation avec l'original-
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L ' O I E & LE L O U P . 

Faible & timide ! . . . moi ! . . , ce reproche 
eji frivole : 

JParmi les gens de cœur 9 je tiens le premier 
rang y 

Mes pères ri*ont-ils pas fauve le Capitole? 
Ainfi parlait une oie au milieu d?un étang. 
Une louve a nourri le fondateur de Rome, 

Difait un loup , de fon coté : 
Je fuis donc plus humain, plus bienfaifant 

que Phomme. 
Sur ce ton plein de vanité, 
Comme ils s'entretenaient enfemble, 

Vn milan fond fur Poie : effrayée , elle 
tremble, 

Et dans le fein des eaux cherche fa fureté} 
Upe brebis du n troupeau fefépare 

Près de rétang : le loup voyant qu'elle s'égare* 
L'arrête £fc? la dévore avec avidité. 
Nobles qui vous parez, du mérite des autres, 
Cejfez de nous vanter vos ancêtres fameux 

Si les vertus de vos aïeux 
Ne font en même tems les vôtres. 

La morale que Mr. Hagedorn a tirée de 
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cette fable, eft différente de celle-ci : Mi* 
jiez-vow, dit-il, de ceux qui fe vantent de 
quelque apparence de vertu: Une leur man
que que Poccafion de déployer &? d'exercer 
leurs vices- Je préférerais la moralité quç 
donne Mr. Barbe} elle me paraît plus in-
génieufe & auflî naturelle. 

Prefque toutes les fables imitées du père 
Desbillons, font remarquables par leur ïïm-
plicité ; en voici une qui joint à ce mérite', 
celui de la plus finguliere précifion 5 & de 
la plus grande juftefle. 

U E N F A N T M I S SUR U N E T A B L E . 

Un enfant s"*admirait placéfur une tablei 
Je fuis g?and9 difait-lT Quelqu'un lui 

k répondit : 
Defcendez, 5 vous ferez petit. 
Quel eji P enfant de cette fable ? 
Le riche qui s'enorgueillit. 

Quelques pages après on trouve une fable 
dont la morale ne m'a pas paru auflî juftç. -
Un curieux entre dans une églife , & ad
mire la peinture d'une voûte i il monte 
enfuite au faîte , & la trouve difforme. 
Tel homme , dit le fabuliftc, qu'on admire 

dans la grandeur, vu de près 9 Jerait un 
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objet de fatyre ; mais il y a cette diffé
rence , que celui qui demafque le grand fans 
mérite,voit les objets comm*il doit les voir, 
& que l'autre a tort d'exiger que la voûté 
qui eft faite pour produire de loin fon effet, 
le produife auiîi de près. La morale natu
relle de cette fable eft, qu'il faut regarder 
chaque chofe dans fa vraie perlpedtive. 

Après avoir vu comment Mr. Barbe imite 
les autres fabuliites, le le&eur ne fera peut-
être pas fâché de fa voir s'il réuflit égale-* 
ment dans les fables de fa compofition. Je 
vais citer celle que j'ai lue avec le plus de 
plaifir. 

LE BERGER MÉCONTENT DE SON ÉTAT. 

Dans le tems qu'en Médie Aftiage régnait, 
Un des bergers du roi 9 de fon fort s'en

nuyait 
Conduire des troupeaux ! . . . traverfer les 

campagnes 
Au milieu du plus rude hiver ! 

Être expofé fouvent aux injures de Pair ! 
Grimper fur de hautes montagnes ! 

Quel fort ! donnez-moi donc, grands Dieux, 
un corps de fer. 

Que 
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Que mm urne ferait ravie , 
Si le bonheur prévenait mes dejirs ! .U 

Si j'étais à la cqur ! fi je paffais ma vie 
Dans lefein de la paix* du repos * des plaifirs! 

Ce berger connaiffait un mage. 
De fes peines* de fes travaux , 
De fes chagrins* de tous fes maux* 
Il fait part à cet homme fage. 

jfete ne puisse* dioil, choifir un fort heureux t 
XJ mage* après avoir interrogé les dieux* 
Dit au berger :fapporte une bonne nouvelle t 

Jupiter exauce vos vœux. 
Remerciez fa bonté paternelle ; 

. / / vous permet de vivre dans P éclat i 
Afprrez aux plus hautes places * 

A votre gré* çhoijijfèz un état} 
Vêus en aurez l*t fàns* les plaifirs , les dïf* 

grâces. 
Vous voudriez ne prendre que le bien* 

Mstii vous prendrez l* tout* ou VOUS n'ob* 
tiendrez rien* 

Voyons : voulez-vous être Aftiage lui-mime ? 
Qtà-da* dit le berger ... fans doute••» 

volontiers; 
Son bonheur me partit txtrim* 
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Fort bien: mais cet enfant quyuh de fes 
officiers 

Vous a remis ces jours derniers. 
Cet enfant, qui fans vous attrait été la proie 
Des HonS habit ans de vos affreux déferts, 
Doit faire fuccider la douleur à f<% joie, 
Sfemparer defon trûne, & lui donner des 

fers... 
Eh bien ! 'Vous héfitez / quoi f ce petit revers 

Vous abat & Vmis décourage ! — 
Je ne veux point être Afliage, 
FkUil maître de Yimivers. 

Mais fifçtois le minijbre Harpage?... 
Oh ? qiCil a de talens, de richeffes, S amis ! — 
Votù avez raifon mais... il mangera fon 

. fils.— 
Jfaû fne faites frémir , Ç§ tout tnonfangfe 

glacey 
SSl itoit informé du fort qui le menace > 
1/ "voudrait, ftnfuisfkr, être ce <jue je fuis* 
Oui* je vois qvHà la cour je pourrais mt 

* déplaire $ 
Dijoiès efl guerrier t jfahrïe beaucoup la 

guerre > 



fouvent, *w arc en main 4 ;> pour fuis les 
renards* — 

Sans doute ilefi très-beau dt affronter les 
hafards> 

La gloire vous fuivra pendant une femaine t 
Vennemi ne pourra foutenir vos efforts $ 
Enfuite vous irez recueillir chez les morts, 
Tout couvert de lauriers > le fruit de votre 

peipe. — 
Le fruit dont vous parlez efi un peu trop 

amer $ 
Je n achèterai point la viSoire fi cher : 
Je He fuis pas fi fot.... Ami, je me rappelle 
Qtie le riche Arondate a toujours Pair riant j 
Jdime à rire. — Eh bien ffoit, vous rirez en 

voyant 
Votre époufe Cyno devenir infidelle. 
Çyno! que dit es-vous ? non, jamais.** —4 

Effayez > < 
Vous verrez fi je ment s. —- Hélas ! voui 

ni effrayez: 
Cyn 0 me trahirait ! ah ! rien déplus étrange $ 
Je commence à penfer.que mon fort... Mais 

enfin 
Montrez-moi quelque part un bonheur faHi 

mélange* Ee z 
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Jlp lé prendrais pour moL —* Je chercheras 
en vain} 

te même chaîne unit la peint & le chagrin. 
• Ce fatrape chargé des affaires publiques y 

pous vous imaginez qu'il efi vraiment heu» 
veux: 

$$ vous étiez infiruh défis rtumx domefiiques% 

Je crois quefon defiln vous paraîtrait affreux. 
attaché conjlmwient au char de la fortune, 
Cet honake efi en faveur <% puijfant, accrédité$ 
Des rivaux, des procès, le défaut de fanté. 

Lui rendent la vie importune. ' 
Vous enviez le fort de cet époux : 

jgpr ne feuffre<J-il pas ? il efl fombre f£ 
jaloux. 

Ce riche ej plus fenfible i quelque bagatelle? 
Au plus petit nfcJheur, que vous né le feriez , 
ISïdè tous vas*troupeaux h brebis la pbts 

helleY 
Tenait tomber expirant* à vos pieds. 

Le feul parfait bonheur qtCon goûte fur 1* 
terre* 

& trouve dont te caraBere 
Et dans rinnocence des Mmtrs.— ' 

i 
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Z* efojfc fVrttf* ow^, rejSfcw/ eompit *ms 
femmes * 

Je puis être chez moi le fhts heureux des 
hommes* 

Adieu y je renotice aux grandeurs. 

Depuis la Fontaine , cette fable eft cer
tainement une des phis bettes que Von ait 
faites; elle eft très-naturelle, quoique ex
trêmement philofophique; très^bien écrite, 
très-bien narrée, & la morale eft adroite
ment placée dans la bouche d'un des inter
locuteurs. Mr. Barbe > ainfi que beaucoup 
d'autres auteurs dans le même genre, n'eft 
pas toujours aufli heureux dans (es mora
lités ; (cuvent elles font bruiques, ou tri. 
viates. J'aimerais mieux, quand le fensde 
la feble eft clair, que le poète hùâttt aux 
•leâeurs la fatisfe&ion de chercher c&x-mè-
mes tes leçons qu'il a voulu leur donner. 
Je m'étonne qu^ fi peu de fabuliftest aient 
fuivi cette méthode. Les fictions en de
viendraient phis piquantes. La fable eft une * 
efpece d'énigme dont le mot eft inftruâif ; 
je voudrais qu'on ne m\kât point le plaiûr 
4e le deviner» 

ï 
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V. POÉSIES pajîorales, Juivies de la Voix de 
la Nature, poème y des Lettres de Sain-

• ville & de Sophie, & d? mitres piec$s m 
vers & en profe, par Mr. LÉONARD? à 

,x Genève} & à Paris, chez» LEJAY, in-$*. 
de 200. pages, avec des gravures* 

ON.peut regarder ces poéfîes paftorales 
,comme des hommages rendus par un Fran
c i s à »la poéfie allemande. La plupart deg 
idylles- qui les compofent font des traduç-
iions libres de celles de M, Geflher, Le 
#yle riche & abondant dd ce poète fi efti-
jmable, la beauté de fon génie, fon carac-
jfere de douceur & d'humanité > ont réuni 
tous les futfragcs. En lifant les ouyrages 
4e ce peintre du cœur & de la nature , il 
jeft dilfigile de- fe refufer à l'amour de ia 
v^rtu:§u'ils ne manquent jamftis d'infpirer : 
toutes* fes productions annoncent la plus 
belle ame, & elles ont un coloris aimable 
& tendre qui les diftingue bien avantageu-

g fement. Quel contrafte elles forment avec 
Ja plupart de celles des natiofis voifines ! 
La furçur des chofes neuves femble s'y être 
emparé de tous les écrivains, & ils ne ren
contrent prefque plus que des idées extraor
dinaires & forcées : les contorfions de Pef-
prit ont fuççédé à i'çxpreiEon iîmple de la 
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"nature , & les paradoxes-dangereux repa-
raiflent tous les jours fous de nouvelles for
mes y jufques dans les ouvrages de pur agré
ment. Revenons aux idylles de M. Léonarcf j 
perfonne, peut-être , n'était aufjî propreà 
tranfporter dansr la poésie françaife Jes dif
férentes beautés des idylles de M. GefTner$ 
& le caradiere de génie.Aë l'imitateur pa
raîtra tout-à-fait analogue à celui du poète 
allemand : c'eft la même naïveté , la même 
vérité, le même açaour des hommes & de 
la vertu ; . . . je ne connais rien de fi at-
tendriflant que lçs difeours que ce jeune 
auteur fait tenir à deux nouveaux mariéir, 
fur les enfans qui leur naîtront. Après avcftr 
bien promis de continuer à la mère «Je fon 
époufe tous les fecours qui pourront con-
foler fa vîeillefle : Et toi y reprepd Damon, 

Et toi, Mirtis, petit-être un jtntx 
Tu deviendra; were à ton $owr t \ 

A ce mot je trejfaille & feus couler mes 
, larmes* 

0 fortuné montent ! jour pour moi phfc de 
charmes y * *• 

OU les noms de père & d'époux-
fortwont à mes feus leur paifible mtarmurèi 

Où tamou*, joint à la nature , 
Ee 4 
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enivrera mm cmtr des pkiftrs l& fJqt 
doux! 

Nous aurons des enfans j ils feront ton image i 
Comme toi y généreux^ tendres, compâtiffàns.^ 

M I R T ! 8. 

4b ! tu me fais frémir.' cher Damon, dtf 
enfans.0 

V infortune eft notre partage : 
Mais à des êtres innocens 

faut-il comtnuniquer ce funefte Qppanage?, 
l*e peu que nous avons fuffirait-il pour euxj 
Quelle accablante idée / ils feraient malheu

reux; 
Leur peine ferait notre ouvrage i 
Bt chaque jour mon trifte cœur, 

Xnfentant de leurs bras lacàrejfante étreinfa 
Épancherait fur eux des Ia*nes de douleur. 

D A M O N. 
Ceffe de te frapper d'une fiivote crainte : 
Je fuir pauvre, il efk vrai i mais je fuis jeune 

encor. 
A qui peut travailler* qu'importe la fortune f 

Va*le courage ejl un trêfori 
A notre pourfuite importune 
la terre ouvre des four ces jfar* 
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Tant qu'un fan£ vigoureux coulera dansmes 
veines » 

font que ces mains pourront agir* 
ilos enfans, fois-en ftore, ignoreront kt 

feints; 
JJn mr.... Us apprendront Fart de ttp. 

afrwdir. 
Pour courir au travail dès la mijjimt* 

mur or e? 
Je ri arracherai de tes bras: 

Jftrtis* y£à ce trtewilj* trouverai Jappas? 
' Mais la peine à mon tmr fera plus douce 

encore. 
Quel plaijir Je fonger que je foufre pour 

toi! 
Quelquefois ta main bienfaifante^ 

baignera de mon front èffuyer Veau brûlante* 
Et tes baifers feront pour moi, 
Ce qu'ejl la fraîcheur £un bois 

fombre* 
} Quand tardeur du midi nous fait chercher 

fqtf ombre. 
* "• Quand ta nuit couvrir a nos cbatnp** 
1 £n quittant mes travaux, f tirai trouver ma 

^were: 
MirtUy nous faurons, pour lui plaire* 
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Varier nos amufemens. 
Heures de ramifié ! délicieux momens ! 
libres des foins du jour, le loifir nous raf. 

femble $ 
En fort ont de tes bras 9je cours à mes en/ans » 
Charmé départager leursplaifirs irrnocens* 
les jeux cejfent enfin, &? nous prenons en-* 

femblè . \ 
Un repas dont toi feule as fait tour les 

apprêts : 
guets repas ! & feftinf f vous' riêter rie* 

auprès f 
Là , nous aimons à nous*confondre 
Avec tes fruits de nos amours*, 

Quiyplacés près de nous, écoutent nos difeours* 
Et dans leurs tons naïfs s'emprejfent J?y ré** 

pondre; 
Nous nousdhfervbn? tous tes deux > 
En four tant de les entendre : 

„Hos cœurs émus » preffés, cherchent à fe ré
pandre, 

jBr des larmes de joie échappant ç nos yeux* 

B fout convenir que le geaçc de l'idylle eft 
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3evenu bien plus intéreflant depuis que M. 
Geflher y a fu faire entrer tous les fen-
timens de la,nature. M. Léonard a imité 
avec fuccès celle pu le poète célèbre les 
charmes d'un beau matin, celle où un fils 

{ïlein d'amour & de refpeét pwr Ion père» 
e contemple dans .une efpeçe d'extafe peiv-

dant qu'il dort, celle où il décrit les beau
tés pittorefques de la campagne dans, l'hi
ver , les effets d'un orage dans l'été, la naï
veté de deux enfans qui s'aiment fans pou
voir démêler le fentiment qu'ils éprouvent, 
.&c. &c. mais rien de plus délicat ĉ d'une 
naïveté plus féduifante que l'idylle où une 
jeune bergère donne la volée à fon oifeau. 
La tradudion de cette pièce inférée dans di£. 
férens recueils de poéfie, a fait le plus grarçd 
honneur à M. Léonard : il faut être capable 
de produire foi-même pour traduire ainfi. 
Cette imitation a été traduite à fon tout 
.en italien, par Mr. Cardinali. 

Ejans le poème intitulé, La Voix de la na
ture ̂  Mr. Léonard développe avec beau
coup de force & de nobleffe les principales 
vérités de la morale, l'idée d'un être fu-
prème, l'idée de la vertu, le dogme de l'im~ 
mortalité ; on remarque dans cet ouvrage, 
^es morceaux dignes du plus grand maître* 
JL'épître fur le dégoût de la viç , nous re
trace les penfçes les plus frappantes (Tune 
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lettre de la nouvelle Héloïfe, fur le fuicide. 
Sur la fin du volume, on trouve un petit 

roman en lettres, où Ton reconnaît toujours 
b manière de Fauteur. Comme il n'écrit 
qctè d'après fon ame, ette fe trouve em
preinte également dans fa profe & dans fes 
'•ers. Le ni jet de ce roman eft fîmple. Sahv-
TtRe a conçu de Pamour pour la jeune So
phie, pendant fon fejour en France \ il eft • 
fié à la Guadaloupe ; il y retourne ; A cfeft 

-facwxefpondance des deux amans que nous 
*À>nfte M. Léonard. Ces lettres font écrites 
«rec pureté, avec du naturel, & beaucoup 
[ëe fcntiment. Je ne puis m*empècher cte 
citer une partie de celle ou Sainvilte décrit 
-foi arrivée dans fa patrie: cfeft lui qui va 
f arien a Avec quel délicieux pîaifïrj'atta-
•jp chai mes yeux fur le lieu de ma nainance! 
'^ À Pafped de cette ifle que je n'avais pte 
•^ revue depuis mon enfance, je fentis mon 
"JP cœur syémouvoir, &des larmes d]atten-
^ driifement humeéler mes jouest je det 
•^ cendis dans une chaloupe, & j*allai dé-
^ barquer devant la maifon paternelle-, prêt 
-^ eTentrer , mon émotion redoubla. Je nie 
•^ préfente à la porte * on m'ouvre; Je me 
"i nommai * dans le moment je vois aller, 
•„ venir, courir de tous côtés; on m'aborde, 
» on m'entoure. Tandis que mes regards 
& fe promènent fans fe fixer» une femme 
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w.s'avance, fe précipite dans mes Vas. „ - + 
^ Oh ! mon fils ! . •. Ce mot m'éclaire; je 
3> m'écrie » je la ferre en pleurant de joie* 
„ nos larmes fe confondent. Ah ! Sophie* 
„ aue n'étais-tu préfente ! tu manquais 
«P feule à mon bonheur. Viens, mon aima-
^ ble amie ; des cieux toujours ouverts , 
w un air pur, une verdure éternelle» voilà 
„ les biens que je te promets. Ici, nous 
„ vivrons ignorés &contens de Pètre ; ici* 
„ nous ne ferons point agités de^nille pa£-
„ fions étrangères qu'on rapporte du ce»-
„ merce des hommes. Quel fort fera le 

f 35 nôtre ! nous ne vieillirons pas ; nos coeurs 
^ jouiront d'une jeunefle perpétuelle, p*w 
>3 reille à celle de la nature. Sens-tu, coa* 
„ me moi, le charme de cet état paifible? 
„ Conçois-tu l'inexprimable ivrefle de deux 
n amans éloignés du monde , lâchant fe 
* fuffire > & goûtant au bout de la terre 
„ les délices ce l'amour ? La folitude qui 
„ les environne les rappelle fans cefle Pua 
„ à l'autre, & la douce habitude d'être en* 
„. fembk les rend inséparables. n 

> A la fuite de cette lettre , on en trouv» 
une autre du même Sainville, où il lait ta 
deferiptiori la plus curieufe de Fifle de ta 
Guadaloupe & de fes habitansj & dans tel 
lettres fuivantes, Sophie peint fon ainou*, 
les mouvemens qui l'agitent, les projets 
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qu'elle forme > on prend le plus vif intérêt 
à.fon'forh & le volage Sainville finit par.-
lui écrire qu'ils ,ne doivent plus longer à̂  
leur félicité paifée. Le défefpoir que Sophie 
fait voir dans fa répoilfe attriite le lecteur; 
Ton vpudrait un dénouement qui la rendit 
heureufe. 

VL L E S J A R D I N I E R S , comédie *n deux 
a8ès & en 'prùfe , mêlée d? ariettes, par 
Mr, DAVESNE, repréfentée pour la 

-premier**fois par lès comédiens Italiens, le 
-if Juillet 1771, A Paris, chez la veuve 
DUCHESNE. 

CETTE comédie , ou plutôt cet opéra 
comique, reflemble, pour le fond, à quan- -
tité d'autres pièces du même théâtre. C'eft 
toujours un Colin * une Colette qui s'ai
ment , on ne peut davantage, & un homme -
plus âgé & plus riche, qui vient traverfer -
leurs amours, en prétendant époufer la jeune 
fille. Malgré cela, ces fortes de pièces ne 
manquent jamais de finir par le niariagedes 
deux amans. Ce n'eft donc que par les dé
tails qu'elles différent les unes des autres. 
Dans telle-ci, le rival du jeune homme n'eft 
pas fi vieux qu'à Pordiiïaire, & il eft plus 
lcrupuleux : il ne veut pas époufer Co-
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îette avant que d'être fur qu'il pourra fair*. 
-Ton bonheur 5 il s'apperçoit qu'elle a du 
chagrin ; il fe doute qu'elle a quelque autre ' 
indication, & la fcene où il vient à bout, 
de tirer fon fecret de fa propre bouche, eft \ 
très - agréable. Il envoie enfuite dégager 
Colin qui était allé s'enrôler de défefpoir : 
dès qu'il Tapperçoit f il reconnaît fëh ne
veu , & il fait fon bonheur en lui cédant * 
Colette. 

M. d'Avefne a mis à la tète de fa pièce 
ce vers de PArt poétique de Boileau : 

Jamais de la nature il fie faut s'écarter* 
Il eft certain qu'il afuivi très-fidelement [ 

cette épigraphe. Il y a beaucoup de naturel 
dans cet opéra comique, & l'auteur n'eft pas 
tombé dans le défaut, fi commun aujour- , 
d'hui, de faire tenir à des payfans* des dit 
cours auffi raffinés & auffi lpirituels qu'aux, 
habitans de la capitale* 

VU. L E T T R E fur la Duuciade de Mr. 
PALISSOT , & fur l'Homme dangereux* 
comédie du même auteur. 

V o u s voulez donc absolument, Mon- . 
fieur, favoir quel eft mon fentiment au fujet 
de laDunciade. Mes réflexions fur cet ou
vrage auront deux objets » le genre de la 
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fityre en général, & ta rmtfueré dont Mr. 
talijfùt a exécuté fan poétfce. 

Savez-vous, MonGeur, pourquoi nou* 
voyons 1? plupart dés gens honnêtes mar-

Ser tant d'averfion pour toute efpece de 
yre ? c'eft que l'auteur fetyrique le dit 

Senfe prefque toujours d'expofer fes motifs 
è proscription ; c'eft qu'il n'y a point de 

genre au l'on fait plus à portée de latisfeire 
les çeflentimens particuliers. Qu'un jour* 
j&lifte rende compte cFuil livre nouveau 
«'il le condamne, il expoft fes raifons, 8 
«meute l'ouvrage , pofe des principes, ea 
feit l'application ; en un mot, c'eft un pro
cès dont il eft rapporteur, & dont le pu
blic feul eft juge. L'auteur d'une fatyre , 
au dontmire," fe conftitue juge fouverain, 
dé fe propre autorité, & ne rend aucun 
compte. Il prononce , flétrit , ridiculife 
a fon gré , & commence par mettre les 
arrêts à exécution. Son fuccès ne dérend 

Î
>as de ta juftièe de fa ôaufd > il dépend fe 
on talent pour le farcafme, Oit a vu des 

épigrammes injuftes jetter du ridte&le for 
des hommes d'un très-grand mérita II ne 
s'agit pas d'examiner le fujetde la difptite ; 
les bons mots font rire * & le plus piaifènt 
triomphe. Or, ]t le demande à tout efprit 
fènfé , ttn taleht; qui peut être fi fonefte* 
doit-il être toléré chea un peuple humain 
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4c jufte ? ^il êft fouffttt, tm hotnme eftî- " 
nrable, qui a pafle far vie à acquérir un mé- * 
rite folidë, fent donc expofé fans ceffe à fe 
voir immolé au caprice'du premier impru- ' 
dent à q«l ïè hazard fournira quelques fail- ' 
lies heureufes î Et c'eft là, Monfieur, une 
autre confidération qui me parait bien fotte 
contre le genre fatyriqUe. La fatyre eft une • 
arme vraiment meurtrière. Sûppofé , ce 
qôi eft fi fou vent incertain , fuppofé que* 
l'auteur attaqué le foit avec raifon , com
bien 1A punition n'eft-elle pasr au deflus1 ûw 
délit ! Un homme vous ennuie par une p»o~ » 

' dbdtiôrt que vous êtes libre de ne pas lirerp 
& vous fifqwez de le faire mouHr de chaki 
grin, ou d'entpoifottner le refte de fa vie! 
Ceux qui connaiflènt la fenfibilité de l'a
mour-propre ofFenfé ne prendront pas caoi : 
pour tiile exagération. ïl y a ufi exemple 
qti'bn ne peut malheureuferrçent révoquer * 
en doute. L'Abbé Caifagne eft mort dis dou
leur pour avoir vu fon nom imprimé dms ' 
les fatyres de Boileau. Une critique décettte . 

> & motivée n'a jamais produit d'effet auffi J 
cruel. Je me mets à 1a place dô Defpréauaf? -
)6 fens que le fouvenir d'un tel malheur 

' m'eût tourmenté de remords* le refte de mes 
' jours. Jene voudrais point, à cfe prix-là, >da-
titre pompeux de législateur d» notre Pa*%f 

naâe. Ct fait terrible devrait faire tombe*; 
F f 
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la plume des mains de tout auteur fatyrîque. . 
Que Ton cite après cela l'autorité de Boi-
leau, & que Ton voie fi ce n'eft pas faire 
la procès à ce célèbre verfificateur : que Ton 
réfléchi/Te d'ailleurs , que lui-même a été 
fouvent injufte i qu'il a mal apprécié Qui-
naut, Bourfaut, & même Perrault à quel
ques égards, & que fi la pollérité fe fût en
tièrement rapportée à fes jugemens, il l'eût 
quelquefois induite en erreur. D'un autre 
côté, où eft l'inconvénient d'ufer d'induL 
gtnce envers un auteur médiocre ? Quel 
«ft le mauvais livre qui ait vraiment réuffi? 
on a vu des productions de mauvais goût 
ulurper quelque fuccès , quoique toujours , 
difputé ; mais en peu de tems le bon goût * 
reprend naturellement le cteffus, & tout eft 
remis à fa place. 

Vous fentez à préfent, Monfieur, jufqu'à 
quel point la fatyre eft un emploi odieux*,mais 
combien n'eft-elle pas plus indécentejorfque , 
l'écrivain fatyrique eft lui-même un auteur 
médiocre, & qu'il attaque des hommes d'un 
talent reconnu ! La moindre punition qu'il. 
doive redouter, n'eft-elie pas cet excès d'op- . 
probre dont il voudrait couvrir ceux dont 
le mérite eft fupérieur au fien ? L'auteur 
de la Dunciade nous met dans le cas d'exa
miner févérement fes titres littéraires. D e t , 
Pféaiix eût réfifté, fans doutç, à un pvei^ 
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«examen. Pour avoir quelque apparence de 
droit à faire des fatyres comme les fiennes, 
il fallait être capable de l'art poétique, & du 
lutrin. Mais quels font enfin les droits de 
TVL Palijfot ? une hittoire des rois de Rome » 
écrite du ftylrle plus mefquin , remplie 
d'antithefes & de faux-brillans > deux ou 
trois pièces de théâtre tombées , & la co
médie des philofophes. Cette dernière pièce 
a réuffi : fans les perfonnalités dont elle eft 
pleine 5 elt-il bien fût* qu'elle eût eu le mê
me fuccès-? Voilà cependant quels font les 
titres avec lefquels M. Paliffot vient atta
quer trente ou quarante écrivains qui ont ob
tenu Peftime & les applaudiflemens du pu
blic ! & les hommes qu'il fatyrife le plus vive
ment font précifément ceux qui nous ont don
né de meilleurs ouvrages. C'eft M. Diderot, 
littérateur & philofopne célèbre, qui a fu 
mettre plus d'efprit & d'idées dans la feule 
Lettre fur les fourds & les muets, que bien 
des auteurs n'en mettront toute leur vie 
dans leurs produ&ions volumineuses j c'eft 
M. Marmontel, l'un des meilleurs écrivains 
en profe que nous ayions aujourd'hui * & 
dont les contes charm&ns font encore Pa-
mufement de toute la France; M. d'Arnaud, 
à qui nous devons PhHtoire touchante de la 

• Bedayere, celle de Fanni, les drames pathé-
* tiques de Comraiiige, d'Euphémie, & qui a 
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fait verfer plus de larmes délicieufes * que M» 
PaliiTot n'en eût fait verfér de rage à (es enne
mis , fi fes fatyres euflent eu l'effet qu'il eft 
attendait s M. Duclos, un des plus beaux 

'Wprits de ce fïecle * M. Sedaine3 l'un de nofc 
auteurs qui entendent le mieux l'art du dia
logue & celui des cara&eres > M. Lemierre, 
dont le poème de la peinture offre, quoi 
'qu'on en dife * des tableaux très-piquans, 
taès-énergiquçs,, beaucoup de vers bien 
-faits.» & plufiei&Sitirades que des critiques 
difficiles ont trouvé dignes de Boileau > M. 

~Sa»rin , auteur de pluSers drames applau-
-dis, .& fur-tout delà jolie comédie des Mœurs 
du tmss li une des meilleures pièces en un 

-a&e qae nous ayions au théâtre 5 M: Cou 
lardeau , fi co^impar fa lettre d'Héloïfe, 

,& par la touxnujrç,harmQaieufe de fesvers^ 
'•&«. &c. Quels.font, aa* contraire*, le* ta-
bas que i'aut&i* de l&Dunciade veut im-
xndrtalifçr»? quête. font les hommes fameux 

- dont il propofej les» écrits à l'admiration pu-
• blicjue ? C eft JVt Poinfinet de Sivry fon 

beau -̂frere» qui a< traveflï Anacréoa 9 qui a 
. fait Brifeis, cjui a fait Ajax, & qui s'eft mis 
.de fortmauvaife humeur contre le parterre 
qui Fa fifflé : ( ce M. Poinfiqçt eft le So-

* phocle db fiecle)* c'fcft M. le Bcun connu 
- #ar quelques odes très-médiocres & entr'am-

tre* parcelle qii'ilaadreiKeàM.ile.S{Qltaii:e 
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au fujet de Mademoifelle Corneille ; chet 
d'oeuvre de poéfie amphigourique : ( ce Mr. 
le Brun eft^Pindare & Lucrèce ) -, c'eft enr 
core M, Clément qui a publié une critiqué 
iî groffiere, des meilleurs poèmes de cesr 
derniers tems» & qui pour cela eft le Boileaii 
du fiecle de Louis XV; enfin c'eft M. Pa-
lilTot lui-même, qui eft l'Àriftophane, le 
Molière, le Pope, &même un peu le Sb-
crate moderne. En vérité > Monfieut, il y 
a des inftans où Ton a peine à croire dé 
telles prétentions, férieufes. A-t-on jamais 
vu fur le Parnafle de pareilles mafcarades ? 

Il eft tems de vous faire connaître la 
Dunciade comme produ&ian littéraire. Fi
gurez-vous un poème en dix chants, qui 
n'ont aucune Haifon entr'eux, & dont la 
plupart peuvent être fupprimés ou rem
placés par d'autres, fans faire le moindre 
tort à la totalité de l'ouvrage. Vous vous 
rappeliez que le fujet de la Dunciade de 
Pope, eft le rétahliflement de l'empiré de 
la Déefle Stupidité dans la Grande Breta
gne,- il eft bien queftion auffi du règne de 
la Stupidité dans celle de M. Paliflbt: mais 
ç'eft d'une manière vague ; vous y trou
verez autant de fujets que de chants.'L'un 
eft intitulé, les Menus Vlaifirs\ l'autre, Ici 
Harangue j les autres, le Boudoir, lé Bûcher, 
&ç. Dans le chant des Menus Plaijïrs, oii 
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détaille ces ouvrages, qui font les délices de 
la Déefle > dans celui de la Harangue, elle 
fait un long difcours, très-digne d'elle, à 
îesfujets 5 aans le Boudoir * elle accorde fes 
feveurs à celui qu'elle a choifi pour géné
ral y dans le chant du Bâcher, elle veut 
livrer au feu quelques écrits didés par le 
boa goût : mais la flamme retombe fur les 
ouvrages qu'elle prQtege, & viennes con
sumer. Vous voyez, Monfieur, que ces 
différentes fidions n'ont pas grand rapport 
entr'elles : il en eft de même des lîx autres 
chants $ ce défaut d'ordonnance ôte au 
poème toute efpece d'intérêt} jamais un 
chant n'excite de te curiofité pour celui qui 
doit le fuivre,- c'eft une efpece de nomen
clature, où l'on cherche ce que l'auteur a 
dit des écrivains que l'on connaît. Il y a 
cependant quelques fidlions dont le fond 
eft affez plaifant : l'expreiiion ne Teft jamais $ 
& voilà ce qui achevé d'en rendre la lec
ture tout-à-fait difficile. Par exemple, il faut 
convenir que l'idée des ailes à Tenvers que 
la Stupidité donne à l'un de fes favoris, eft 

, une invention très-comique j elle eft prife 
de la Dunciade de Pope : mais rien de moins 
gai que la manière dont elle eft rendue dans 
Air. Paliffot $ rien de fi lourd que les quatre 
•ers qui terminent la tirade. 
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Plus P animal s'obftinait à grimper, 
Plus il luttait contre fin caractère, 
Et plus fin aile agile m fins contraire* 
Dans le Bathos le forçait à ramper. 

Une aile qui force à ramper dans le Bathos f 
Eft-ce ainfî que s'exprime la bonne plaifan-
terie ? En général, ce poème eft écrit avec 
la facilité la plus monotone, la plus aiTou-

Î
jiflante. Qu'un écrivain vienne aflbmmer 
es ledeurs avec des difcours académiques 

ou des traités de morale, tant pis pour 
eux ; c'eft leur faute 5 le titre les a avertis $ 
ils ont dû s'y attendre. Il étoit réfervé à M. 
Paliflbt d'endormir le public avec de la 
fotyre. On a toujours cru qu'il n'étoit pas 
difficile de montrer de l'efprit lorfqu'on fe 
permet tout : mais on n'a jamais rien vu 
au deflbus d'une méchanceté ennuyeufe. 
Auflî, Monfieur, n'y a-t-il guère d'ouvfages 
qui ait été plus mal reçu que celui-ci. Ce 
n'eft point un ibulevement dans les efprits 
qu'il a excité : c'eft un mépris univerfel; 
aucun des auteurs attaqués n'a daigné y 
faire la moindre réponfe, & cette fatyre 
.divifée en dix chants, ce long poèmeroù. 
près de quarante perfonnes connues font 
cruellement maltraitées , n'a pas produit 
uiiQ feule épigramme, même de quatre vers. 

F f 4 
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fLaDun<îiado a\Jçcle§ notes, quelques 
lettres & quelques mauvais veis à la louan
ge de l'auteur, occupent la première par
tie. Mr. Paliflbt nous donne dans un fécond 

* volume, des Mémoires pour fervir à l%if-
- toixe de potre. Littérature. Ceft une notice 

*par ordre alphabétique, de la plupart des 
auteurs du fiecle de Louis XIV. & du fiecle 
préfent. En général » les écrivains morts y 

-font appréciés avec ftflfeç d'impartialité, & 
les anciens y font vengés contre les atta
ques des beaux efprits modernes : mais dans 
les articles des écrivains vivans, on recon
naît l'auteur de la Dunciade. Mr. Paliflbt 
n'a fu èw:e, ni férieux ni plaifent quand il 
le falioit. Dans ces Mémoires, où le ton de 
plaifanterie eft fort déplacé, fi fou inten
tion étoit de leur donner quelque confit 
tance , il s'égaie indécemment fur Iç 
compte des auteurs dont il n'aime pas les 
produ&ions j il place la naiffance de fun 
en 1709, & lui faitainfi le préfent gramk 
d'une quinzaine d'années qu'il n*a pas i il 
fuppofe qu'un autre eft mort en 1762, 
quoique depuis ce tems il ait fait imprimer 
plufieurs ouvrages, que tout le monde con
naît ; enfin, par une raillerie des plus fines, 
il déugne Montmartre pour le lieu de la 
naiffance d'urç autre écrivain. Il eft incroya
ble quels efforts il fait pour nous démon-



4 Q U T 1771 . - 449 

.trer ^piejle^ contes de M. Marmontel font 
de mauvais ouvrages ; c'eft un échafaudage 
de preuves qui montrent l'idée qu'a eu l'au
teur lui-même de la difficulté de fon entre-
prife. Au refte, on trouve dans ces mémoires 
une notice fupérieure; c'eft celle qui concer
ne M. Rouffeau de Genève. Je vous avoue 
qy'en lifant cet article, j'ai étéfurprisde là 
fagacité peu ordinaire avec laquelle il eft 
traité > en lifant jufqu'au bout, j'ai appris 
que ce morceau n'eft point de M. Paliflbt, 
mais de M. Romilly, pafteur de l'églife de 
Genève, le même qui a fourni à l'Encyclo
pédie les articles tolérance & vertu. 

) Ce n'eft pas tout, Monfieuç, il a paru darçs 
un troifieme volume, &enmêmetems que 
la Dunciade, une comédie de M. Paliflbt, 
ayant pour titre VHomme dtwgereux. L'au
teur nous fait, dans une préface , l'hiftoire 
de fà pièce ; il la compofa , dit-il, dans le 
plus grand fecret, & il en traça le principal 
cara&ere, d'après l'idée injurieufe que fes 
ennemis ont donnée de faperfonne; fon def-
fein était d'avouer cet ouvrage , dès qu'ils 
l'auraient applaudi, & de jouir ainfi de leur 

* confufion. Voilà ce dont il croit devoir int-
truire le ledleur : voici maintenant ce qu'il 
veut lui cacher, & ce qui, cependant, e{t 
devenu très-public. Afin qu'on ne le foup-
çonnâtpas, d'être l'wteuî de cçttc comédie, 
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il follicitait ouvertement des perfonnespuîC 
fautes, d'empêcher qu'elle ne fût mile au 
théâtre 5 foi\ intention n'était pas de réuffir; 
aufli lorfqu'on lui apprit qu'on avait égard 
à fes in (hnces : quoi ! s'écria- t-ii dans le 
premier mouvement, elle ne fera pas repri-
Jentée ! C'eft ainli qu'il fe trahit lui-même, 
& que les rieurs ne furent; pas du côté qu'il 
avait cru. Le principal perlonnage de cette 
comédie eft un fcélérat, nommé Valere, qui 
répand des libelles affreux contre un hon
nête homme qui lui donne fa fille > pour 
tirer de cette noirceur un double pront, il 
l'attribue à fon rival. M. PalifTot appelle cela 
un caradere comique, & c'ett avec de pa
reils rôles qu'il prétend faire revivre la gaie
té nationale. Il a dit quelque part, que le 
perfonnage de Beverley était fait pour la 
Grève : toute ladifférence que j'y vois, c'eft 
que fon Homme dangereux eft fait pour les 
j..Jeresj encore, à l'examiner de près, eft-
ii bien plus coupable que le joueur de M. 
Saurin. Les crimes de Beverley font, pour 
ainfi dire, involontaires ; il eft égaré par une 
paillon violente ; au lieu que le Valere de 
la nouvelle pièce abufe, avec réflexion, de 
la confiance qu'on a eu lui, pour faire cou
rir des calomnies contre fon bienfaicleur. 
Ainli, cette pièce n'eft point une tragédie, 
parce qu'elle ne fait pas pleurer > & ce.n'eft 
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pas non plus une vraie comédie , parce 
qu'elle ne fait pas aflez rire. L'auteur ob-« 
jedera l'exemple du Tartufe : oh lui répon
dra qu'il a fallu tout l'art de Molière pou* 
mettre ce rôle au théâtre ; on lui répondra 
qu'il fallait, comme ce grand écrivain, tirer 
d'unfujet peu comique, des fituations plai-
fantes > au lieu qu'excepté la fcene de l'im
primeur, qui vient découvrir la fcélér^tefle 
de Valere, en lui demandant fon paiement, 
tout le refte n'eft qu'un titfu d'horreurs de 
la part de cet homme dangereux, ou de dé
clamations très-férieufes contre les philo-
fbphes modernes , & le genre larmoyant» 

} Voici comme il peint fon rival qu'il aceufe 
d'être philofophe : // s'en donne le nom, 
dit-il, 

Comme tous ces MeJJieurs qui, fiers de leur 
raifon, 

Se croyant appelles à réformer la terre, 
A tous les préjugés ont déclaré la guerre i 
Petits pédans obfcurs, quipenfent à la fois 

» Eclairer l'univers & régenter les rois$ 
Fanatiques d'orgueil, dont la folle manie 
Efide fe croire un droit exclufif an génie § 
Flatteurs en affichant le mépris des grandeurs} 
De tout ce qiCon révère audacieux frondeurs i 
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Pleins de crédulité pour des faits ridicules Î 
l?t fur tout autre objet fottement incrédules i 
fenfant que rien Réchappe à leurs yeux 
~ pénétrans, 
frichxntla tolérancf, & très-intolèrans $ 
Qui, fur un tribunal 'érigé par eux-mêmes, 
Jugent tous les talens en arbitres fuprêmes > 
De quiconque les flatte, orgueilleux protec

teurs y 
J)e quiconque les brave, ardens perfêcuteurs. 
Enfin* du monde entier s"*arrogeant les foom-

magesy / 
Four avoir ufitrpé la qualité de fages. 
Il 7 a de la vérité & de l'énergie dans cette 
peipturc; mais cela n'eft point plaifant : c'eft 
le ftyîc de la fatyre, & non de la comédie* 
Le grand défaut de M. Paliflbt eft de vou
loir toujours être gai, & d'être né trifte. Ce
pendant on trouve deux ou trois traits co
miques épars dans différentes fcenes : appa
rent rari nantes &c. Cç portrait que fait 
l'Homme dangereux % de fon futur beau-
père , eft aflez dans le ftyle du genre. 

Fier de fon lourd bon fens 9 il fe croit fort 
K. habite, 

Jt conviens qu'il tfejl pas fout-à-faif imbéfflt : 
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Mais il s'en faut fi peu ! fon objlinatian 
Prouve un fond de bètife & de prifomptiôy i 
Qii'on rCaffembla jamais dans un degré plits 

rare. 
C'ejï trop que d'être fot à la fois & bizarre. 
Et mon dégoût pour lui ne faurait s'exprimer* 

yM 4 K T O N. 

Mais cependant y Monfieur,' il paraît vous 
aimer. 

V A L E K £, 

Gui, Von fait malgré foi de fi trijtes conquête*! 
Le malheur de Vefprit ejl de charmer ks bêttK 

Enfin , Monfieur, la refiemblance de ce 
cara&ere avec celui du Méchant, n'a échap
pé à perfonne ; & tout l'avantage eft pour 
l'ouvrage de M. Gtoflfiit, qui eft beaucoup 
plus brillant, beaUcorift plus fpirituei, in
finiment mieux écrit, & où il fe trouve mê
me une fituation fort plaifante , celle du 
jeune fat, qui s'efforce de le paraître plus 
qu'il ne l'eft en effet, pour éviter d'époufer 
fa maîtrefle. 

Cette comédie eft fuivie de mémoires fur 
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la vie de Fauteur, danskfquels M. Paliflbt 
entreprend de réfuter toutes les accufations 
que Ton a formées endifférenstems contre 
la perfonne. On doit le plaindre bien fincé-
rement, d'avoir à fe juftifier de telles im
putations, 

JP. S. Vous obferverez que les Français ne 
Font pas les feuls qui fervent d'aliment à la lourde 
méchanceté de Mr. Paliffbts il a aufli répgndu fa 
Jbile noire, & en.même tems impuiflante, furies 
meilleurs écrivains de l'Allemagne. Mais ce qui 
doit confoler ces hommes refpeétables, c'eft que 
la nation Franqaife a caffç lçs prétendus arrêts de 
Mr. Paiiffbt, & continue à regarder les Aile-
jnands comme des génies favorifés de la nature, 
A qui en ont encore la noble fimplicité , Se k 
xichc invention. 

•<s> 
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TROISIEME PARTIR 

PIECES FUGITIVES. 
I. N O U V E L L E S de la Société Littéraire 

de Baie, ou Lettre de Mr. CHR. L. L* 
étudiant en philofophie* adrejfee à Mr* 
MÉ Q,.. étudiant en théologie dans *Uni~ 

> verfité de Tubingue. 

Y ous vous adreflez à moi, mon chet 
Coufin, pour favoir quelles font les études 
de théologie que l'on peut faire à Bàlc ! de 
tems en tems , il eft vrai , j'y vais pafler 
quelques jours, & même alors j'ai l'avan
tage de loger chez )jn habile profeffeur de 
la facrée faculté, mais, deftiné aux armes r 
ne ferai-je pas plus compétent à vous entre
tenir des manœuvres du régiment qui eft 
ici en garnifon ? Après tout, nos militaires 
fe foucient peu d'être mis dans les gazettes 
en pleine paix; ils fe réfervent de faire par
ler d'eux dans les occafions où il s'agira de 
combattre pour le roL Je vous dirai donc 
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que }ô riens d'entendre le beau difcourg que 
l'aimable profefleur M. BASLER a prononcé 
ce matin , à Puniverfité de Baie , pour la 
prife de poflcfEon du décanat de la faculté 
de philofophie. Son deflein était de prouver 
la pojjîbilitéphyfîque des miroirs ardens em
ployés par Archimede * pour mettre le feu 
a la* flotte de Marcellus. Abftra&ion faite 
jde l'authenticité de cette hiiloire, peut-être 
fabuleufe, il faut convenir que ce profond 
Mathématicien * a parfaitement contenté 
£bn nombreux auditoire : fuïvant fon hy-
jfothefe, plufieurs vaiffeaux romains ont pu 
être réduits en cendre. 

Mais ce ne font pas des combats de terre 
jù de mer dont vgus voijs informez. La 
•feinte guerre théologîque > les thefts , les 
leçons de meflieuirs les dodleurs & profe£ 
feurs de théologie, BECK , BOURCARD , & 
HERZOG , que Tan allure être du plus grand 
gDut, Voilà fur quoi vous infiftez Je ne 
toucherai pourtant ici qu'au feul exercice 
hebdomadaire de la SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
DE BALE , établie depuis peu données » 
comme en ayant été plus d'une fois fpe&a-

l * Les mathématiques font le fort de Mr. 
iaàUr, quoique profefleur en hébreu ; mais on 

.ftit qu'à Baie c'elHe fort qui diftribue les chai-
x€s ;mtn eft-il de ihême à Tufeingue ? 

teur. 
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teur. Elle s'aflemble dans la maifon de mon 
rëfpedable hôte, M. BECK* Il en eft le FRO* 
TECTEUR avoué 5 car le Souverain reconnaît, 

{>ar les égards les plus gracieux, la capacité» 
e zèle éclairé, & les travaux utiles de cet 

excellent homme. Cette Société a fon fçeau 
particulier, unprifident fous le proteâeur* 
avec des membres ordinaires, dont le goût 
pour le travail' eft décidé -, & des membrei 
honoraires, parmi lefquete ôft compte de* 
auteurs célèbres , des communions réfoS» 
mée , anglicane & luthérienne, ff r6* 
marque régulièrement quelques jeunes mfc* 
niftres de cette dernière : & faut-il s'en 
étonner, depuis qu'un moine, ;oui, un itioi* 
ne très-louable, a mis la tolérance en dm-
me ? Quoi ! parce que vous êtes né dans 1* 
fein de la confeflïon d'Augsbourg* & n\oi 
dans celui de la confeflïon de foi helvéti
que > en ferions-nous, pour cela, moins 
bons parens & intimes amis ? 

La Société tient une fçance par feffi*ifl#* 
dans la nombreufe bibliothèque de M. Beck, 
qui remplit trois vaftes appartenons de file* 

t & où les curieux de tous les pays peuvent / 
fatisfaire leur choix en tout genre. Dftrts 
ces aflçmblées, on s'exerce à la difpute fur 
des endroits d'un ouvrage de M. Beck , 

intitulé, * Synopfis Inft. Univ. Theol. nat. @ 
* La' notice des autres ouvrages de Mr. 1» 
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y,er... l'on y développe auffi, par manière 
de conférence, certains textes de la Bible... 
Les difcours oratoires en latin , que j'y ai 
entendus, ont roulé fur des matières trop 
refpecïables pour être appréciées par mon 
'faible fufFrage;' mais ils m'ont touché, par 
la force & l'ordre lumineux qu'y répandent 
les académiciens. Enfin ces Meilleurs adju
gent des prix modiques au meilleur mé
moire fur la queftion qu'eux-mêmes ont 
jpropofée. La politene du protecteur , du 
préfident, & des membres de cette Société', 
rendent l'accès de leur falle facile aux étran-

f ers de mérite, & aux propofans , ou étu-
ians en théologie, qui cherchent à fe dis

tinguer par leur application. 
Chaque année , au mois de Septembre, 

la Société littéraire fe produit avec plus d'é
clat dans la grande falle des do&eurs de 
la cathédrale : les quatre facultés s'y ren-

Protecteur ferait trop longue ici. Sa concordance 
, de la Bible, qui a paru denùérement en » vol. 
in-fol. en forme de diftionnaire, eft , fuivant les 
connaiffeurs , beaucoup plus parfaite que celle 
de Dom Calmct. D'ailleurs , Mr. le Docteur 
Beck, profeffeur de l'A. T. étant auffi IcBeur de 
l'Inftitut de Frey & Gryneus, eft par-].à appelle 
à la publier de plufieurs morceaux que cette 

\ nouvelle fondation l'engage à compofer. 
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dent en corps , ainfi que le clergé & les 
étudians. Quelques nienibres de la Société , 
choifis pour cela, y brillent par des hataft-
gUes ; d'autres , pat des thefes imprimées 
& foutenues fous là préfidence du prôtec- ' 
teur M. Beck. La folemnité fe termine pat 
la ledlure d ŝ ftatuts & des noms des mem
bres de la Société* Je m'informerai, pou* 
vous en rendre compte une autre fois > des 
matières à traiter dans la congrégation pu
blique de Septembre^ prochain. Cet échan* 
tillon ne fuffit-il pas pour vous faire juget 
fi rétude.de théologie peijt. fleurir à Bâle, 
& fi l'émulation y manque d'aiguillon ? 
Mais ce n'eft point mon affaire* d'inviter les 
étrangers , cultivateurs de cette augufte 
feience, à s'en prévaloir s'ils le défirent, 
en accordant la préférence à un féjour d'ail
leurs auflî charmant que celui de Bâle, & 
qui infpira, en le quittant, ce tendre adieu 
à la mufe d'Erafme : *• 

Jam, Bafilea , vale* quâ non urbs altéra 
multis ' • . . / : . ; M> 

Annis exhibuit gratiushôfpitîum. 
tiinc precor omnia Utà tibi > fimul t \ 

illud) firafmo, 
Hofpes uti nèunqtcam^mfiwr adveuiat. 

De tout mon cœur cependant ; faon 
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côufin, qu'U aborde à Bâle dés etudians par 
milliers, d*aulfi belle humeur, & qui ta
chent même de furpafler en fcience cefage 
auteur de F éloge de la Folie! 

-, . Tout à vous, 

CHR.L.L. étudiant 
Hjunirtgue, ce n en philofophie. 
Juillet 1771. 

II OBSERVATIONS générales fur la. 
culture des mUriers Hancs en Sutjje. 

" D E P U I S quel'hiftoire naturelle, cette 
fcience fi intéreffante pour l'humanité, a 
atteint le degré de perfeéhon ou nous la 
voyons dans ce fiecle éclairé .nos connaif-
E " phyfiqùes fe font rectifiées;à divers 
égards * & depuis H™> P,^fieurs P ^ P * ? 
eSmables ont tâché. d ^ P ^ ^ M " ^ 
couvertes à réconomierura e, d anaenne| 
erreurs,& de» préjugés nuifibles ont cède 
à fa fore, de 1* vérité".Il eft<cependag4es 
navs, tels qu'une grande par&e de laSwfle, 
Su l'habitude & Rattachement aux anciens 
uftge* ont arrêté trop teng-tems tes afan-
tages d'une nouvelle culture. Nos reipec-
tafeles anctares, accoutumés à un» vifttru-
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fuie & laborieuse , avaient peu de befoins 
imaginaires* ils contentaient aifément leurs 
ihefoins réels , & la nature » chériâant de 
pareils élevés, leur fournirait d'abondantes 
récoltes dans les divers genres de cultures 
qui étaient dès long-tems introduites dans 
le pays. Les habitans de cet heureux état, 
eontens du néceflaire phyfique ,fe mettaient 
peu en peine de s'enrichir par les produc
tions des climats éloignés 5 ils auraient tafcé 
de folie quiconque eût voulu y en intro
duire. Si dn*moins ce fcrupule , fruit de 
l'aimable (implicite de leurs mœurs , en 
fruftrant la patrie de cette opulence qui fuit 
toujours l'amélioration de l'agriculture, & 
rétablifiement du commerce , eût pu nous 

r-antir de l'exemple contagieux du lux$ , 
de cette façon de vivre dominée, fi peu 

digne d'un peuple qui defcend des anciens 
Helvétiens » nous n'aurions rien perdu 
au change. Mais en envifftg$mt les hom
mes tels qu'ils font en effet, & non point 
eoriime ila devraient ètfre , oji conviendra 
que fi les SuiiTes, en changeant leur façon 
depenfer, qu'on décore aujourd'hui du titre 
de gothique, n'avaient pag imité une par
tie del'induftriedeces nations dont ilsvop-

- latent imiter les travers » nous nous trouve
rions au rang des plus miféubles pçuglps 
de l'Europe, % . 

Gg ? 
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Mais s'il eft certain- que diverfes bran
ches de commerce & de culture ont été très-
avantageufes à la Staiffe j d'autres, au con-

- traire , lui ont été nuifibles j telle eft, par 
exemple, la trop grande multiplication des 
prairies artificielles , fur-tout celle des 
trefliercs, qui exigent un bon terrein, de 

' même qi>e les plantations de garance, qui 
, «tileve à l'agriculture quantité de bras, & 

beaucoup d'engrais. Les circonftances fâ-
cheufes où la dernière difette de grains a 
plongé la plupart des Républiques Suifles, 

* ne nous font que trop fentir la néceffité de 
bannir toute efpece de culture qui' pourrait 
s'établir aux déperts,de celle du bled, cette 

-fourfce principale & inépuifable du bien-être 
< & de Pindépendance d'un peuple libre. 
' ' Lai culture *les mûriers blancs ne fera 

Jamais de ce nombre ; non feulement elle 
ne fait aucun tort à celle dés grains, mais 
même elle la favôrife , par les raifons que 

* Je vais alléguer. - -'• 
* ' i«. Nous avons en SuifTe quantité de 
collines ftériles'& arides, où la ténacité d'un 
fol graveleux , qui n'a jamais été ameubli 

- par les labours ; ije favôrife la végétation 
d'aucune efpeôc de plante utile -, le mûrier 
aime un pareil terroir, qui généralement 
(e trouve entre-mêlé d'une terre brune, ou 
nQÎrâtre, fur-tout s'il eft bien expofé au 
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foleil ; c'ell dans un pareil emplacement, que 
la nature ne femble avoir deftiné qu'à la 
culture du mûrier, où .la iociété économi
que de la ville de Bienne a formé fes prin
cipales plantations 5 les arbres y profperenç 
au mieux , & à mefure que leur ombrage 
s'eft étendu, on a vu ce terrain, qui aupa
ravant fourniifiit à peine la nourriture de 
quelques chèvres, s'embellir fucceffivemen$ 
de différentes fortes de grains, de légumes 
& de gramens artificiels, dont la beauté va
riée étonne les cultivateurs. 

2°. Le mûrier n'exige aucun engrais , 
excepté un peu de rablon, lors de la plan
tation, & de tems à autre, quelque peu de 
la litière des vers à foie j il ferait même 
nuifible à la qualité des feuilles ; de fré-
quens labours font le meilleur moyen de 
bonifier un pareil fol ; & comme un bon 
ouvrier peut dans un feul jourfoffoyer foo 
pieds d'arbres, cette main-d'œuvre X\Q pré-
judiciera pas beaucoup à la, culture de pre
mière néceilité. L'éducation des vers à foie 
ne lui caufera pas plus de tort ; un feul 
ouvrier entendu, aidé de trois femmes & 
de fix enfans intelligens, qu'il aura pen^ 
dant un mois feulement à fa difpofition* 
peutaifémentfoigner9 à 10 onces de.gBaine„ 

? \ Les feuilles de mûriers entes, Çopxt 
une excellente nourriture.pour leŝ  vaches 

G g 4 
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k lait; on peut, fans beaucoup de peine/ 
les ratnafler après les premières gelées d'au
tomne, tems où, en iecouant Parbre, il fe 
dépouille de toutes Tes feuilles, avec lef-
quelles on peut bonifier de mauvais fou-
rage t en le mêlant par couches d'un demi-
pied de hauteur, 

On n'a fait jufqu'ici en SoiâTe que de fai
bles efforts pour rendre plus commune la 
culture du mûrier blanc; on doutait tou^ 
jours qu'un arbre originaire des régions 
qui avoifinent Péquateur, pût fe natunu' 
lifer dans nos montagnes helvétiques, de 
même que l'infèôe délicat qui s'en nourrit̂  
On- eft revenu dWe pareille erreur, de-*! 
puis qu'on a vu dans divers pays fepteivi 
trionaux dé l'Allemagne, & même fur les 
rivages fi long*te*ns glacés de la mer Balti
que, s'élève? de$ forêts de ces arbres, & 
faire des récoltes de foie. 

La réuffite des foies en ce pays ne doit 
plus être mifc en doute $ on fait aâuelie* 
ment, par des expériences réitérées, faite? . 
dans les environs de Bienne & à Vsvay^ 

Sue d'une même quantité de graine, & cela 
ans des eflais de y àjtf onces, on tire au 

moins un tiers de cocons plus qu'en Fran* 
ce. Cn a prouvé que 7 3 8 !iv. de ces co^ 
ecwis nous rendent une livre *le foie nette j 
et q*'6a doit W r«#e attribuer à U qvtôtl 
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marncufe de nos eaux, qui fecilitent 1* 
dé vida don, au point qu'il ne refte pas de 
peaux autour de la nymphe. 

Malgré tous les avantages que promet à 
notre chère patrie la culture des mûriers; 
blancs , nous ne devons pas nous flatter 
que jamais leur produit puifle faire un ob-« 
jet considérable Jde commerce, aulfi long* 
tems qu'il n'y aura que des Sociétés éco* 
nomiques, & quelques particuliers des vil
les, qui formeront des établiflèmens de 
mûriers. Si Ton ne peut réuffir à faire goû
ter cette efp£ce de culture aux habitans de 
la campagne, jamais nous ne ferons à mèv 
me d'occuper des manufactures un peu 
considérables. Ce font les payfans qui les 
entretiennent en France, c'eft cette claflfe 
fi utile de citoyens, qui, en fefant tout par 
eux-mêmes & fans frais, procurent un pro
duit réel pour le pays. Mais il ne fera pas 
aifé de les engager à faire une pareille en* 
treprife, fur-tout fi les Sociétés économie. 
ques la propofent; ils font dans une cer* 
taine défiance à leur égard, parce que 4 
difent-ils, les nouvelles branches de culture 
reftent. Ces méthodes Singulières de culture 
qu'on leur a tant prônées, n'ont pas tou* 
jours réuilî fuivant leur attente. 

Voici un moyen qui peut-être ferait plu* 
efficace, pour établir par * tout de petites 
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plantations» de mûriers, que les projets & 
les prix que propofcraieni les Sociétés éco
nomiques , & dont 'les feuls habitans des 
villes profitent; ce ferait d'engageries ma-

f iftrats de chaque ville, de former, aux frais 
u public, de vaftes pépinières de mûriers, 

toujours fubfiftantes & fournies, afin qu'on 
pût en délivrer gratuitement aux habitans 
de la campagne, en planter fur teurs pro
pres fonds, & aux communautés qui delti-
neraient à cet ufage une- partie de leurs 
pâtures; alors il ferait utile d'encourager 
ces premiers effais par des prix. Il n'y aura, 
fens doute, que trop de perfonnes qui en-
vifageront ces idées comme des chimères 
impraticables. Mais je prie ceux qui pour
raient penfer ainfî, de fe fouvenir qu'on a 
éprouvé dans tous les pays qui approchent 
de notre climat, beaucoup de difficultés à 
introduire la culture des mûriers; & ce
pendant aujourd'hui, grâces à de fages ar-
rangemens, on les y cultive avec beaucoup 
d'avantages. Si Henri IV, ce prince éclairé, 
que fes vertus ont rendu immortel, eût 
cédé aux oppositions qu'on fit naître de 
tous côtés, pour le détourner du fage projet 
qu'il avait conçu d'introduire cette culture 
dans fes états ; s'il s'était rendu aux inftan-
ces de fon miniftre, le fage Sully, qui, dans 
<;ette «ccafion, eut auffi la faibleife de fe 
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laiflGer entraîner par le torrent des préjugés 
vulgaires,,la-France ferait privée aujour
d'hui de l'unedes plus'riches fourcesdefés 
revenus & de fon commerce. 

Des citoyens-patriotes qui font encore 
en grand nombre la gloire & le bonheur de 
nos différentes Républiques Suifles, pour
raient auffi, à défaut des gouvernemens 
féconder ces vues, & prendre, s'ils les ap
prouvent , les arrangemens que leur efprit 
éclairé leur préfenterait. Ayant établi, fans 

. beaucoup de frais, des femis & des pépi
nières confidérables de mûriers blancs, 
dans une campagne où j'ai formé une plan
tation aflez étendue -, je-me propofe de dit 
tribuer, comme je viens de le, confeiller, 
des arbres prêts à être plantés à demeure. 
J'ai engagé quelques cultivateurs intelli-
gens à les accepter, & à les placer dans un 
terrein convenable, en leur offrant toutes 
les inftrudlions néceffaires à ce. fujet, de 
même que les premières graines de vers à 
foie. Si l'on s'y prenait de cette façon, nous 
verrions encore de nos jours, le produit 
de nos récoltes en foie, égaler les fommes 
confidérables que nous payons a&uelle* 
ment aux étrangers à ce fujet; 

( La fuite pour le mois prochain. ) 
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m. EXEMPLES ietamour maternel y par 
Mr. ^ A R N A U D . 

Si îa nature a fixé quelque part te fiege 
et la fenfibilité, on pourrait dire que c'ett 
dans le cœur d'une mère % c'eft là que la 
tendrefle fe plaît à régner dans tout fon 
empire, qu'elle fait voir fon défintérefle-
ment comme fa vivacité ; n'oublions jamais 
<*tte admirable réponfe d'une Dame qu'un 
religieux jvoulait confoler de la perte de fon 
fils unique, en lui rappellant la réfignation 
d'Abraham, prêt d'immoler Ifaac pour obéir? 
aux ordres de Dieu : Ah ! mon père, Dieu 
n'aurait jamais commandé ce facrificeà une 
mereî jufques parmi les animaux les plus 
féroces, nous trouvons des prodiges de l'a
mour maternel ; je me bornerai à trois 
exemples que nous offre notre efpece. Je 
n'en connais point de plus touchants, & 
je les rapporterai dans toute la {implicite 
fjesfeits. 

1 

Lady Henriette, d'une des premières 
maifons de l'Angleterre, pofledak avec tou* 
tes Tes grâces de fon fexe, les qualités dif. 
tin&ives de fa nation j çlle joignait un- ç£ 
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prit folîde& réfléchi à l'amé la plus fenfible 
& la plus élevée. Sa douceur était une 
vertu, & non une faiblefle $ elle aimait les 
arts, tout ce qui annonce la vraie grandeur : 
dans des tems plus reculés, c'eût été une 
héroïne. On ne fera pas furpris que ion 
cœur fut fulceptible de l'énergie des pat 
fions, & reflentit fur*tout la violence de 
Famour. Les femmes', celles même qui 
ibntles plus vertueufes, attachent une idée 
de magnanimité à ce femiment; c'eft leur 
bravoure, leur point d'honneur, leur idole 
favorite j leur tendrefTe croît en proportion 

* de leur orgueil ^ & l'infortune embellit à 
leurs regards d'un nouveau charme l'objet 
qu'elles aiment. Lady Henriette avait déjà 
refufé nombre de partis, qui ne lui of
fraient quedes richeifesou les frivoles avan
tages du rang $ il lui fallait un époux qui 
méritât par lui-même de plaire & d'obtenir 
la préférence : elle crut avoir trouvé ce 
choix dans un jeune étranger, dont nous 
cacherons le véritable nom fous celui de 

, Mélicourt. La France était fa patrie * il était 
~ gentilhomme & fils d'un des plus beaux 

Îjénies dont ce pays puiflfe s'applaudir $ Mé-
icourt n'avait point dégénéré Tconnu déjà 

par fes talents & par des agréments que l'ef. 
prit de fociété femble donner aux feuls 
Français, il ne perdit aucun* de fes pertes-
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tions aux yeux-de'Lad/ Henriette \ "elle -
avait Famé trop noble pour difljmuler fa 
défaite •> elle avoua un pejichant qu'cHe avait 
infpiré; enfin Melicourt lui plut au point / 
qu'ils formèrent un mariage clandeftin ; 
cette union vint à fe découvrir : la famille 
de Lady Henriette n'avait à reprocher à 
Melicourt quefon peu de fortune. On ne 
lui pardonna point .cette faute du fort, & 
les deux époux furent obligés de quicter 
l'Angleterre. Il choifirent Paris pour leur 
afylej l'immenfité de cette capitale, le 
nombre de fes habitants, la variété des 
fociétés, qui, fi l'on peut le dire, fe per
dent les unes dans les autres, la multipli
cité des conditions, dont cependant au
cune n'a une exiftence marquée & exclu-
fîve y toutes ces chofes font favorables à 
des perfonnes qui veulent enfevelir leur 
dignité ou leur malheur. Melicourt & fa 
femme vivaient ignorés : ils favaient fe fuf-
fireà eux mêmes; l'amour rempliffait leurs 
cœurs. Et y a-t-il d'autres befoins, d'autres' 
ppiïions 9 ' une autre exiftence pour deux 
èfres qu'un penchant réciproque aifocie? 
Henriette ne voyait fur la terre que Meli
court;, & Melicourt aimait tous les jours 
davantage Henriette. Il naquit un fruit de 
oette tendreife Ci touchante. Henriette de
venue mère, fut encore plus attachée à foa 
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mari ; elle allaita fon enfant, il croiffait 
dans leur fein. Combien de fois cette femme 
fenfible redifait à fon époux : mon cher 
Mélicourt, je croyais avoir connu Pivrefle 
la plus vive, la plus pure de l'amour : je 
fuis mère > tu m'es mille fois plus cher en
core , un fourire de cet enfant fait évanouir 
tous mes chagrins ; quand je le tiens dans 
mes bras, c'eït ton cœur même que je prefle 
contre mon cœur ; & qui eft-ce qui exifte 
dans l'univers hors nous, & cette inno
cente créature? Nous nous aimons, nous 
renaiflbns en elle -, elle recueillera nos der
niers foupirs y non, Mélicourt, nous ne 
fommes point malheureux. 

Henriette cependant fentait que quelque 
chofemanquait à fa félicité; elle regrettait 
le confentement de fa famille, qui lui avait 
été toujours refufé,- mais un regard de fou 
*mari ou de,fon fils diflîpait ces idées affiiw 
géantes; ce3 dernier objet fixait tous fes 
foins ; voilà tout ce qui l'occupait ; elle fui-
vait déjà les pas de fon enfance ; elle le voyait 
grandir, fe fortifier, réalifer toutes les efpé-
rances flatteufes dont elle s'enivrait; il ne 
devait point avoir d'autre inftituteur, d'au
tre confident, d'autre ami qu'elle. Son mari 
quelquefois voulait l'arracher un inftant 
aux veilles, aux fatigues de Pamour mater
nel: Vousnefavez donepas-aimer, luidifkit 
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Henriette! alle2, tnôn ami, on a toujours 
du courage quand on voit la tendreffe au 
bout de fes peines. Ne fuis-je pas réconv» 
penfée ? un baifer de mon fils me donne bien 
de ia force. 

La bonté de oette tendre meré fe refien* 
tait pourtant des foins exceflifs qui l'atta
chaient à fon fils. Le ciel s'offenfe-t'il que 
tious fôififlions dans le monde une ombre 
de bonheur? ou veut il nous avertir par 
4t& coups dont il nous frappe, que nous ne 
devons nous remplir que de la grande idée 
de l'immortalité ? Que d'alarmes éprouve 
Henriette ! elle voit une langueur inatten
due flétrir les jours naiflans de fou fils*, 
stte l'entend fe plaindre 5 fes regards, fon 
urne entière ne fortaient point de defTus 
.cet enfant chéri ; en vain fon mari la con-
jjurait au nom de fa tendreffe,de prendra 
4in peu de repos : Me repofer > difitit-elîe, 
quand mon fils fouffre ! eh ! le pourrais~je? 
JSPeft-ce pas la plus chère partie de nous-
jnèmes, qui eft attaquée... qui peut-être va 
mourir ? . . ô ciel! je perdrais mon fiis! ah* 
Mélicourt ! il faudra m'enfevelir avec IuL 
Et tu ne m'aimes donc pas, interrompit foa 
mari? — Eft-ce à toi de douter de jnon 
tœur? n'eft - ce pas Mélicourt que j'adore 
dans fon enfant ? 
. Les inquiétudes, ta douleur de Henriette 

augmentèrent 



' A O U T 177 ï . 47Î 

augmentèrent a^ec la maladie de fon fils $ 
elle n'écoutait plus fon mari: mon Dieu, 
«'écriait-elle, voudriez-vous affliger à ce 
point une malheureufe mère '< vous favez 
que je n'ai point d'autre félicité fur la terre, 
& vous me l'enlèveriez ! Melicourt n'était 
pas moins troublé que fon époufe > la fer
meté qu'il était obligé de montrer, ajou
tait à l'horreur de la fituation. H* y a une 
forte de douceur attachée au libre épan-
chement des peines ; les larmes qu'on eft 
forcé de dévorer, font fans contredit celles 
qui coûtent davantage à la fenfibilité. 

La maladie du jeune Melicourt devenait 
toujours plus dangereufe; enfin les méde
cins annoncent au père qu'il n'y a plus 
d'efpérance. Quel coup pour cet infortuné ! 
il voudrait dérober le fpedacle d'un fils 
expirant, aux yeux de la plus tendre des 
mères, & de là femme peut - être la plus 
adorée i il s'arme d'un courage furnaturel; 
il va arracher Henriette d'auprès de fon 
enfant ; inienlible en apparence à fes pleurs,-
à fes cris, tandis qpe lui-même a le cœur 
déchiré de mille traits/il la traîne en quel
que forte, échevelée & agitée du plus vio7 
Ipnt défefpoir , dans un appartement, où il 
l'enferme malgré fes prières & fon état 
affreux ; elle y tombe évanouie. Melicourt 
revole àfon fils : il revient une demi-heure 

Hh 
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après. Quelle fituatîon! Henriette s'élève 
avec précipitation du fein de Panéantifle-
mène — Eh bien 1 . . ce cher enfant! Mé-
licourt accûMé ne Itii répond qu'en faifitnt 
un (igné qui lui indiqué qu'elle doit tourner 
toute* fes vues vers le ciel. Sa femme auffi-' 
tôt court fe jetter aux pieds d'un crucifix : — 
je vous-entends. MonDiea, vous êtes mon 
unique coniblation. 

Depuis ce moment cette femme n'eft plus 
la même, aucune plainte ne lui échappe en' 
préfence de foli mari 5 quelquefois cepen
dant ils fe regardoient dalis un ibmfare fi-
lence, & tombaient dans les bras Pun de 
Pautre en veriàilt un torrent de larmes. La 
cendreïfe de Mélicourt femblalt avoir aug-' 
riienté ; il tentait tous les moyens pour ar
racher Henriette à la douleur fourde qui la 
confumaics il s'appcrceVôit qu'elle ne jouif-
fait^ue d'uile tranquillité feinte; foUvent il 
la furprenait les yeux chargés de pleurs, 
qu'elle s'efforçait de repoufler. On n'en 
impofe point à l'amour : & qui a les yeux 
plus clairvoyants ? Mélicourt pénétré de 
fétat àt fàa époufe, conte fon chagrhl à la 
femme de chAittbre de Henriette : Adélaïde, 
hii dit-.il, je vous ordbone de Rapprendre 
la vérité.- Ma femme eft inconfolable & le 
temsne fait qu'augmenter fa triftefle, quila: 

conduira au tombeau j je vois qu'elle me 

http://dit-.il
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cache les progrès du mal; elle dévore fes 
larmes.- Que vous dit-elle ? que fait-elle, 
quand je la laifle avec vous? Monfieur, ré
pond cette fille avec ingénuité, vous ne 
me trahirez pas : Madame défend que vous 
le fâchiez. A peine êtes-vous forti de l'ap
partement , qu'elle ouvre une armoire, en 
tire une caflette, & m'éloigne enfuite pour 
refter feule ; tout ce que j'ai pu obferver, 
c'eft qu'en rentrant, je la trouve éplorée, 
& plongée dans un fombre accablement; 
au refte , il ne tient qu'à vous de vous en 
inftruire par vos propres yeuxi feignez un 

* jour de quitter Madame, vous reviendrez 
vous cacher dans le cabinet, & . vous ju
gerez vous-même du fujet qui entretient 
fa douleur. 

Mélicourt fuivit ce confeil ; il s'enferme 
dans le cabinet, & a le tems d'examiner 
tous les détails du fpe&acle qui le frappe: 
il voit Henriette courir à l'armoire, prendre 
avec vivacité la caflette, faire retirer fa fem-
itie de chambre ; feule enfin, elle fe hâte 
d'ouvrir cette caflette, & en retire avec la 
mèhie promptitude, tout ce qui forme l'ha
billement d'un enfant , elle le difpofe de 
façon qu'elle en fait une efpece de figure 
comme celle que les peintres emploient 
dans leurs atteliers ; elle laifle tomber des 
larmes fur chaque' partie de ce trophée d* 
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douleur , elle le couvre de baifefcs. Elle 
s'écrie feulement : mon fils , mon cher 
fils ! Mélicourts'élance du cabinet i — Hen* 
tiette, que faites-vous ? voilà donc comme 
vous cherchez à irriter vos peines ! vous 
voulez me priver d'une femme que j'adore : 
Henriette dans les bras de fon mari ne peut 
ijue verfer des pleurs , il veut lui ôter cette 
caffette ; elle pouffe des cris, fe précipite à 
-iès pieds, le conjure de lui laiflèr ce monu
ment de fon chagrin : -— il nie rappelle mon 
fils, c'eft un fantôme qu'embraffe ma ten-
drefle > laiffez-moi ce faible foulagement» 
Eh bien, interrompt Mélicourt, vous ferez 
fatisfoite r mais vous allez voir mourir fous 
vos yeux l'époux le plus tendre , fi cette 
fatale caffette refte plus long-tems entre vos 
mains. 

Enfin, après bien des combats > des prieu
res , des fangiots redoublés, il eft décidé 
que Henriette continuera de pofféder la caf-
fette *, aux conditions qu'elle ne l'ouvriroit 
plus s elle donne fa parole : je la tiendrai, 
dit-elle d'un ton fermfe, & en embraflant 
fon époux, duffé-je en expirer. Vous favez 
que je fuis Anglaifc 5 c'eft vous aflurer qufc 
je remplirai ma promeffe. Elle l'oblèrva en 
effet religieufement ; quelquefois un mou
vement involontaire portait (a main à la 

'ferrure de la cadette, elle s'arrêtait fout-à-

1 
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$oup, laiflait tomber la clef, & fe contentait 
•de tenir fes regards attachés fur ce trifte 
objet. Son exactitude à céder aux volonté» 
de Mélicourt, ne lui rendit point le calme 
fï nécelfaire à la faute > elle traîna une vie 
languilfante, ajomt toujours l'image de foa 
fils dans le cœun ; elle n'eut d'autre confo-
lation que de revoir fes parents avant que 
de mourir. Mélicourt ne la quitta point, elle* 
expira dans fon lèin, en parlant encore de 
fon enfant. Après fa mort on trouva dans fa 
poche un bralielet compofé des cheveux d& 
fon fils. Il y avgiit lieu de croire que cebraf-* 
felet a voit fuccédé à la calfette ; il étaifc 
trempé de fes larmes. Mélicourt fuivit bien-
tôt Henriette au tombeau, & l'Angleterre fe 
réunit avec la France pour donner des pleurs" 
à la déplorable deftinée dçs deux époux. 

I I. 

Mademoifelle de Berval était fille unique 
du Comte de ce nom ; riche héritière, & 
alliée aux anciens Ducs d'Aquitaine , elle 
pouvait afpirer au mariage le plus éclatant i 
ia naiffance avait caufé la mort à fa mère % 
le Comte l'aimait avec toute la tendreffè 
d'un père qui fe voit revivre dans une fille 
doitée de toutes les qualités de Pâme & de 
toutes les grâces de l'extérieur ; il avait déjà 

H h ? 
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tefufé pour elle plufieurs leigneufs des 
cours de France & d'Angleterre. La fenfi-
feilité prévient fouvent Tordre des parents. 
Mademoifelle de Berval avait fenti fon cœur 
avant que fon père fe fût expliqué. L'objet 
de cette tendrefle illégitime & trop malheu-
reufe , était un jeune écuyer, nomme Ré-
mond, qui avait tout reçu de la nature, 
excepté Téclat du rang & de la richefTe. Ma~ 
^emoifelle de Berval n'avait vu en lui que 
l'homme aimable, & avait oublié en fa fa
veur ce qu'elle devait aux préjugés de la con
dition ,& à l'autorité d'un père. Les deux 
amans avaient même ofé porter plus loin l'in-
diferétion de leur intrigue; ils s'étaient liés 
par un mariage caché. Éléonore fille de qua
lité , attachée par l'amitié à Mademoifelle 
de Berval, était la confidente de cet amour 
qui cherchait les ombres du myftere. Le 
Comte, quoiqu'il connût tout Tafcendant 
du fentiment paternel, joignait à la fierté 
de l'ame un carâdlere inflexible, & beau
coup de fermeté dans fes entreprises & dans 
leur exécution : il fe fefait craindre dé fes 
vaifaux, & fa fille même ne l'abordait qu'en 
tremblant ,• cependant, où ne nous emporte 
point l'égarement des paflîons ï Elle s'était 
rendue coupable d'une faute , qui, fi elle 
venait à fe découvrir, pouv^t caufe* la 
perte de fon mari, & la fieruie propre. Utt 
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fils était né dç cette union formée- fous iep 
plus funcftes aufpices. On avoit fu trortv. 
per les yeux vigilants du pcre ; yne pau^ 
vre femme qui travaillait dans les courp 
,àu château % s'était chargée (\VL foin de cçt 
enfant qu'elle élevait avec le fien. Ma4§-
moifelle de Berval eût pu 1? remettre en 
des mains moins groffieres* mais elle n'eûjt 
pas goûté la fatisfa&ion de voir tous Iqp 
jours fon fils, (Je l'emfyn*fTer quelque £>$ 
à la dérobée : & il ny a qu'un ctp?ar ma
ternel qui puiffç connaître toute la sloii-
ceur de ces plaifirs, & fe pénétrer de l'hor
reur de leur privation. Le Comte a de$ 
foupçons, il exige que fa fille paraifle en 
la préfence. — Je ne fais fi je dois ajouter 
foi à certain brijit indigne de nous deux. 
Votre cœur fe ferait-il laiifé furprej>4flç 'i -»• 
Réniond . . . Rémpnd , mon père , inteih 
rompt avec vivacité Mademoiselle 4<* Beif-
val 5 n'a rien fait qui puifïe vous oftènfetN 
& je ne conçois pas pourquoi on Paçcufe 
ainii que moi Tremblçz,reprend leper$, 
fans laifler à fa fille la liberté de pourfuivre. 

tSi jamais... je frémis de m'arrèter à cette 
idée. . . le téméraire paierait fon audace de 
jnille movts, & vous-même . . . fongefai q\ys 
je ferai terrible dans le châtiment. Madg-
^nioifelle de Berval tombe évanouie -, à peuie 
.a-t-elle /repris coimoi^Tance, qu'elle épie le 

H h 4 
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moment de parler à Rémond. — Cher époux * 
iious fommes perdus. Mon père nous foup-
çonne. O Dieu ! s'il allait découvrir notre 
union! mon enfant!.. mon mari ! . . quelles 
images ! que j'éprouve qu'il y a de coups au 
deffus de la mort ! Rémond l'engage à éloi
gner leur fils ; il lui repréfentë que l'in
térêt que cet enfant infpire, tôt ou tard 
éclairera le Comte fur leur mariage. Made-
tooifelle de Berval confent à tout 5 on eft 

?>rèt d'écarter cet enfant $ elle court après 
a femme chargée de ce dépôt, & la force 

à revenir fur fes pas ; elle ne peut enfin fe 
jréfoudre à cette féparation. Du moins je 
le vois, dit-elle à Rémond, fi je ne puis lui 
parler, l'embraffer autant que mon cœur 1& 
flefirerait ! je te donne ma parole,cher époux, 
qu'il ne m'échappera aucun gefte, aucun 
regard qui puiffe me trahir & montrer que 
je fuis mère. Hélas ! fans doute, je la fuis. 
J'en ai toute la tendreile, toutes les alar
mes > mais, encore une fois , je faurai me 
vaincre, étouffer ces tranfports qui me dé
chirent ; je te promets de me contenter du 
plaiiir d'y penfer, de me dire : il eft dan$ 
ce château , il refpire près de moi ; quand 
il n'y aurait qu'un feul jour dans le mois, 
dans l'année , où il me ferait permis de 
fixer fur lui un regard , je feiais fatisfaite ; 
je vivrais pour jouir de ce moment 3 j'atta-



A O U T 1771. 43? 

eherais tout mon bonheur à cette efpé-, 
rance. Rémond, ne t'oppofe pas à ce fat-, 
ble dédommagement de mes peines. 

Rémond céda aux defirs d'une époufs 
qu'il adorait. Le Comte fe promenait un 
jour, entouré de fes principaux vaiîhux i 
fa fille & Rémond l'accompagnaient j ils 
traversaient une terralfe au bas de laquelle s 
coulait un vafte canal ; fur les bords était 
la femme dépositaire du fecret de Made-
moifelle de Berval, elle tenait dans fes bras 
cet enfant chéri, dont la mère fuivait de 
loin tous les mouvements, quoiqu'elle eût 
promis de ne pas même le regarder ; le 
Comte ordonne qu'on lui amené cette inno
cente créature ; fa fille & Rémond font trou
blés. Monfieur de Berval interroge cette 
femme qui parfait pour être la mère de ce 
malheureux enfant; elle répond avec affez 
d'aifurance à toutes les demandes ; auiïï-tôt 
il appelle un de fes écuyers, & commande 
d'un ton menaçant qu'on fe faifiife de ce 
petit infortuné ; c'eft en vain que Rémond 
fait ligne à fa femme de fe contenir, toute 
la nature eft fouîevée en elle. Le Comte 
ajoute : qu'on jette cet enfant dans le canal; 
Mademoifelle de Berval pouiîe un cri : — 
arrêtez. Comment ! interrompt fou père , 
ma fille s'oppofe à mes volontés. Il fe tourne 
du côté de l'écuyer : — faites votre devoir. 
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obéiflez. Ce lâche miniftre des volontés cte 
fon maître levé le bras , prêt à précipiter 
renfant dans les eaux > Mademoifelle de 
Berval s'élance fur lui en s'écrient : arrê
tez • . . c'eft mon fils ! & elle cherchait à fai-
fïr fon enfant. C'eft pour cela, dit le Comte 
tranfporté de fureur , qu'il faut anéantir 
ce monument de ma vengeance : i'écuyer 
abaifle fon bras , & au même inftant le 
Comte criait qu'on donnât la mort à Ré-
mond. L'enfant tombe dans le canal, Made
moifelle de Berval court & s'y jette avec 
lui. Rémond s'eft échappé des mains de fes 
fatellites, & volant à fon époufe, fe pré
cipite fur elle. Le Comte frappé de ce fen-
timent de pitié qui maîtrife les cœurs les plus 
inhumains> dépouille fa colère, n'eft plus 
rempli que de la perte prochaine de fa fille; 
il ordonne qu'on porte un prompt fecours 
à ces trois malheureux, lui même leur tejfrd 
les bras du rivage ; le premier objet qu*ap-

{rerçoit Mademoifelle de Berval qui tenait 
on fils fufpendu à fon cou , & qu'on avait 

retirée de l'eau, eft fon père accourant vers 
elle en pleurant Elle fe profterne à fes 
pieds, il la relevé, Pembrafle ainfi que Ré
mond qu'on avait fauve, pour ainfi dire , 
malgré lui-même. Tout vous eft pardonné, 
leur dit Monfieur de Berval, vous êtes mes 
enfants, & ma fille m'a fait éprouver tout 
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le pouvoir de la nature ; }e donne mpij. 
*veu à votre mariage 5 & cette charmant^ 
créature 9 pourfuit-ii en prenant leur fils 
contre fon cœur, ne quittera plus mon ieiîx, 

I I L 

La religion même , quelque puiflante 
qu'elle foit, a peine à combattre la nature, 
t e facrifice du cœur n'eft jamais entier j il 
confçrve toujours de ces fentimens que les 
prétendus fages appellent faiblefle, &qui 
font peut-être le plus beau partage deî'huT 
manité. Si tous les hommes étaient égale
ment fenfibles, le vice & le malheur d i t 
paraîtraient de la terre. f 

Amélie était au nombre de ces beautés 
complaifantes, qui fe dépravent par cet ayi-
liflement qui fuit l'avarice ou la vanité ; 
l'exemple, plus encore que le penchant ^l'a
vait égarée j elle était devenue la vi&une 
des defirs corrompus & impatients d'un 
grand feigneur, avant que fon cœur eût 
eu le tems de s'interroger^ ce qui eft la 
récompenfe d'une union légitime, fut le 
fceau d'un commerce criminel. Amélie 
donna le jour à une fille qu'on ôta auih-
tôt de fes yeux. Il n'appartient qu'à la 
vertu de goûter les platfirs maternels,^ ce 
n'eft pas au vice à jouir de'la fatisfadion 
d'egibraifer une innocente créature, de la 
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voir s'élever dans Ton fein * de prefider à, 
fon éducation. Nous revivons dans 1105 
enfans, & le célibat eft une efpece de mort, 
qui doit être la punition du libertinage & 
de la débauche. Amélie cependant au mi
lieu du tourbillon où elle s'était }ettée, ne 
pouvait oublier qu'elle avait été mère, elle 
demanda plqfieurs fois des nouvelles de fa 
fille j on lui annonça qu'une maladie épi-
çlémique venait fe l'enlever au mondé. Sa 
mère lui donna des larmes, & fon image 
ne fortit point de Ton cœur. 

Quelques armées fuffirent à l'infortunée 
Amélie, pour connaître lç menfonge de ce 
oue la foçiété appelle des plaides ; fon amè 
la preffait & lui demandait des jouiffances 
plus pures 8ç peut-être plus vives. Ce be-
loin du contentement véritable, la tourna 
vers un objet devant lequel tous les autres 
s'évanouiifentj fou cœur détaché des Ulu
lions, & des goûts changeants ou bornés * 
Couvrit aux douceurs de la piété. Amélie 
bien convaincue que tout eft fi^ux hors Id, 
Religion, conçut le deflein de rompre avec 
ce monde, qui ne laiife dans les feus que 
fa laffitude de l'enniri & de l'uniformité. 
Un miniftrc refpedable des autels achevai 
de perfectionner ce qu'un heureux remords 
avait commencé. Il cultiva les difpofitions 
yertueufes où fe trouvait Amélie ,* & de U 
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vertu il fut aifément l'amener [à la reli
gion , toutes deux font faites pour fe rap
procher & fe réunir. Amélie enfin prit lé 
parti de fe confacrer entièrement à Dieu, 
dans Pintentioh d'expier fes erreurs & fes 
premières démarches. Elle embrafla l'état 
religieux^ & fit choix d'un ordre où il ett 
défendu, fous les peines les plus rigoureu-
fes, de parler aux penfionnaires & même à 
fes compagnes : Amélie fe fournit fans re
gret à tfette règle auftere, elle avait perdu 
fo fille, elle gémiflait de fes fautes, & n'eût 
voulu e(i avoir aucun témoin. La retraite 
& le filence étaient donc des facrifices qui 
lui coûtaient peu d'efforts. Elle fervait dé 
modèle à là communautés Une infinité de 
cemŝ  s'était écoulé depuis fa profeffion. 
Une jeune penfioilnaire paflait fouventfouS 
fes fenêtres, & tournait^toujours les yeux 
de fon côté, Amélie qui s'en était apper-
<Jue , comme emportée par uli mouvement 
involontaire, regardait l'inconnue , & 
éprouvait le même intérêt qu'elle femblait 
ïnfpirer. Il y avait des momens où elle fe 
reprochait cette efpecd de curiofité, qui 
paraiflait être un tetour vers le monde;, 
quoi ! s'écriait Amélie, refte-t-il encore dans 
mon cœur de ces affèdions terreftres que je 
dois furmonter ? & ne faut il pas que je 
ibis toute entière à Dieu ï puis-je lui ravir 
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fans infidélité une feule de mes penîhsf 
Qu'il remplilfe mon ame, & que tout ^efface 
& ff nerde à mes regards. 

Vains projet.! Amélie* chaque fois que 
ht pensionnaire s'offrait à ta vue, neceilàit 
de l'examiner, & la jeune perfonne était à 
ion tour ràppellée par le même charme 
ibus la fenêtre de la cellule d'Amélie. Une 
lettre tombe dans les mains de la religieufe. 
p n l'inltruifait d'une particularité qui de
vait l'incérefler autant que la furprendre, 
c'eft qu'on l'avait trompée en lui rappor
tant que fa Elle était morte ; ellep vivait, 
& elle habitait le même couvent où s'était 
retirée Amélie. Quelle nouvelle pour une 
ame où la fenfibilité n était qu'alfoupie! 
ce fentiment fe réveille avec toute fa for
ce: — Ma Elle voit le jour! elle refpire 
dans ces lieux ? Oh . fi c'était cette jeune 
ferfoline fi Lntérelïante, qui m'attache, 
$ui m'énfeve a moi-mèmfe par un attrait 
çue je ne puis comprendre ! 

Le cœur d'Amélie éprouvait une agita
tion inexprimable 3 elle s'avouait avec dou
leur quelle tenait encore à la terre par des 
liœuds qu'il lui était impoiîible de rompre. 
Elle reçoit un fécond billet qui renfermait 
ces mots : " Oui , votre fille elt élevée dans 
* lefcjouroùvousètes,.& c'elt cette même 
» piifioiinaire que vous paraiifez regarder 
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„ quelquefois avec tant d'attendriflement,, 
n au refte, elle ignore qu'elle eft fi près 
w de vous. On ne vous engage point à vous 
w faire connaître, ni à violer votre règle 
„ en lui parlant. On a voulu feulement 
„ vous procurer quelque plaifir dans votre 
„ retraite i vous faurez que votre fille eft 
,3 vivante > elle fera encore quelque tems 
w fous vos yeux, & la première fois qu'elle 
w fortira du couvent, ce fera pour n'y plus 
,3 rentrer. „ C'en eft fait, Amélie ri*eft point 
retenue par les vœux qui la condamnent à 
fe taire 5 elle trouve moyen de fe lier avec 
une fœur converfe ; la penfionnaire eft 
l'objet d'une longue converfation ; la fœuc 
fait un éloge touchant de la jeune perfonfie, 
fe récrie fur fa beauté, fa douceur, fur les 
vertus les plus aimables réunies à des ta-
lens flatteurs & même eifentiels. Amélie 
eft continuellement fur le point de déclarer, 
qu'elle eft fa fille ; la religion pourtant la 
domine : elle fe contente de recommander 
à la fœiir de l'avertir lorfque la penfionnaire 
fortirait s elle ajoute avec vivacité : elle nous 
quittera pour toujours f nous ne la verrons 
plus ! Enfin le moment eft arrivé. Amélie 
apprend que la jeune penfionnaire aban
donne le couvent, avant que le jour foit 
expiré. 

Quels orages dans l'ame de- l'infortunée 
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religicufe f manquera-t-ellc à fon vœu, peut-
ftre le plus facré? rompra-t-elle lelîlence? 
a quel (caudale, à quels chatimerïs va-t-elle 
steqtofer? & que lui importe d'entretenir 
la fille, quand elle ne jouira plus de fa 
prélènce, quand elle fera forcée de rougir, 
en lui découvrant qu'elle elt fa mère î Âhf 
plutôt, mourons avec ce fecret qui fait ma 
honte. Une fcrmïie deshonorée peut-elle 
defïrer dé voir fon eiïftnt V qu'elle ignore 
qui je fuis , que je ni'enfevetiiïe dans un 
afyle, au centre de la terre. Que ma fille 
ihe laifle expher ici, fans qu'elle foit in
formée d'une vérité qui m'humilierait. Eh! 
jje perdrais, fans doute, cet intérêt que je 
me flatte d'avoir fait naître! Eft-ce à des 
mères comme moi à réclamer leurs droits? 
Je n'en ai aucun. Jettons-nous dans les bras 
de Dieu, il doit nous tenir lieu de tout. 

Amélie croyait s'être armée d'un courage 
que rien ne pouvait vaincre. Le jour ar-
jAve où la pcnfionnairè va quitter le cou
vent. Amélie^ ne fe connaiiîant plus, mal
gré fon devoir & la loi qui lui eft impo
s e , court à la jeune perfonne qui vient à 
elle, les bras ouverts : — Mademoifeile... 
Mademoiielle, vous allez donc nous être en
levée ? Lapcnfionnaire furprife d'abord de 
Femetidre ; cédant air plaifir de la voir & 
de l'entretenir » lui répond qu'on la rap

pelle , 
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pelle, qu'elle s'éloigne à regret cepen* 
dant de cet afyle facré ; c'eft vous, Mada
me , continue-t-elle, qui me le fefiez aimer ; 
je ne fais quelle efpece de charme me 
prévient en votre faveur,- mes yeux ne 
pouvaient fe détacher de votre fenêtre, j'y 
cherchais toujours votre vue. . . . Amélie 
tranfportée s'écrie : Ah ! ma fille ! Au mê
me moment plufieurs religieufes l'entou^ 
rent, & s'avancent pour la féparer de la 
penfionnaire & lui faire des reproches: 
Amélie répète hors d'elle même : c'eft ma 
fille! c'eft ma fille ! La jeune perfonne avait 

> volé dans fes bras & fondait en larmes ; 
on les arrache, pour ainfi dire, malgré 
elles, l'une à l'autre ; Amélie eft enfermée 
dans une chambre obfcure ; on lui repré-
fente l'énormité de fa faute, d'avoir rompu 
ce filence,le premier de fes vœux. Amélie 
répond en gémiffant : oui, je fais que j'ai 
manqué à tout, que je fuis.la plus cou
pable des femmes ; mais vous ignorez l'em
pire de la nature, elle m'a ioflicitée en 
quelque forte, à rechercher . . . j'ai fu que 

' cette penfionnaire était ma fille ; je ne m'en 
occuperai plus, je renonce pour jamais à 
cette idée, mon ame ne s'attachera qu'à 
Dieu feul.. dites-moi feulement, qyel eft 
fon fort ? elle va donc quitter le couven 
pour toujours ? 
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On fit un nouveau crime à la malheu-
ireufe Amélie, de ce retour à un fentiment 
qu'il n'eft guère poflible de vaincre ; elle 
arma contre elle la fureur d'une dévotion 
jnal-entendue, & cette infortunée, déchirée 
entre l'amour de fes devoirs & le fouvenir 
de fon enfant, ne tarda pas à fuccomber 
fous tant de maux > elle expira confumée 
de langueur, & ne put s'empêcher, en ren
dant les derniers foupirs, & après avoir 
ireçu les fecours de la religion, de parler 
encore de cette fille qui lui était fi chère. 

^ ^ ^ ^ ^ • ^ ^ ^ ^ • ^ • • ^ 
ÏV. STANCES à un premier Miniftre, fur 

les efpérances qu'il avait données à l'au
teur depuis très-long-tems. 

Efpérer , pour moi n'eft plus rien : 
[ Efpérer n'ejl plus de mon âge > 

Le préfent efl mon feul partage, 
Et l'avenir n'eft plus mon bkn.\ 

'Abandonnons à la jeuneffe 
Ces tranfports , ces lointains objets ; 
Au bonheur de jouir fans cejfe, 
Elle ajoute par fes projets* 
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Ses vœux aujourd'hui fatisfaitsl 
Quelques jours peuvent l'être encon 
A fes yeux charmés chaque aurore # 

Fait briller de nouveaux bienfaits. 

Hélas/ de ces douces chimères 
La raifon m*a trop fu guérir y 
Aux erreurs même les plus chères^ 
Mon cœur flétri n'ofe s'ouvrir. ix 

Je borne mes trifles penfées 
A de trifles réalités : 
Les illufions font pajfées ; 
J'en fuis réduit aux vérités: 

• 
Vers mon tombeau le tems me chajfe} 
Sa faulx efl prête à me frapper ; 
Près de moi tout change ou s'efface, 
La nature va m'échapper. 

l i a 

' « i 
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Sur rombre qui fuit & s'envole, 
Puis-je compter dorénavant ? 
Vous me tiendrez, dit-on9. parole} 
Mais fera-ce de mon vivant ? 
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( Q U A T R I E M E P A R T I E . 

L E 

NOUVELLISTE SUISSE, 
ou 

ANNALES POLITIQUES ' 
D E L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

t * Onftantinople. Comme on eft aduelle-
ment tranquille fur le fort des Dardanelles, 
que Ton croit avoir mis dans le meilleur 
état de défenfc, la Porte tourne toutes fes 
vues fur la mer noire ; une partie de la flotte 

}|u'elle y deftine a mis à la voile, le refte 
uivra au premier vent favorable ; les vaik 

féaux qui la compofent, ont à bord un 
grand nombre de troupes de débarque
ment , & il en arrive de nouvelles d'Afie, 
auxquelles on fera prendre la même route. 
Pluueurs bâtimens, chargés de bled, de 

I i Î 
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riz & de café, font entrés dans nos ports ; 
d'autres , pour ne pas rifquer de tomber 
entre les mains des ennemis, font déchar
ger leurs cargaifons à une certaine diftance, 
d'où on les conduit ici par terre. 

Ali-Bey, informé dés forces que Ton raf-
fembiait contre fon armée de Syrie, a or
donné de nouvelles levées, & impofé de 
fortes contributions fur les chrétiens d'E
gypte , principalement fur les corps des né-
gocians du Caire. 

RUSSIE. 

Petersbourg. .Une nouvelle expédition, 
faite par le général-major Potemkin au-delà 
du Danube, n'a pas eu moins de fuccès que 
celles dont on a parlé. Cet officier attaqua 
fubitcmcnt la ville de Cimbra, & les Turcs 
qui en formaient la garnifon, l'ayant aban
donnée fans faire aucune réGftance, il fit 

.» mettre le feu à quelques magafins remplis 
de vivres, & retourna à fon pofte, emme
nant avec lui pluiîeurs bateaux dont il s'é
tait emparé. 

D'un autre côté , le général Weifman , 
continuant à fe diftinguer, a attaqué avec 
2400 hommes, un corps de 7000 Turcs 
qui occupaient les, retranchemens de la 
ville de Tulcza, les y a forcés, & leur a pris 
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22 canons avec 12 mortiers. Les Turcs» 
ayant reçu un nouveau fecours du grand-, 
vifir, tentèrent de réparer cette perte, mais 
ils furent repouffés par deux fois. 

Suivant les derniers avis de la grande 
armée Ruffe, le général comte de Ro-
manzow a tranfporté fon quartier de Jafly 
à Falczin, fur les bords du Pruth, aifea 
près du Danube, & les hôpitaux ont été éta*. 
bjis. à Çhocz;m. 

SUEDE. 

Stockholm. L'ordre équeftre a éhi pour 
maréchal de la Diète, le baron de Leyon-
tmfVnd. L'orateur du clergé eft André 
Forfénius, tvèque de Scarraj celui de la 
bourgeoifie, le Sr. Sébaldt, & celui des 
payfans, Jofeph Hanfon.' Le maréchal de la 
Diète, accompagné des orateurs de tous 
les ordres & d'une nombreufe députation % 
a eu Phonneur de complimenter le roi & 
la famille royale au nom des Etats. La pre
mière féance de la Diète fe tint le 2f Juin 
avec les cérémonies accoutumées. Le do&eur 
tuckeman prononça devant le roi & les 
états, dans la cathédrale i un fermon de 
circonftance. Enfuite le roi , revêtu des 
marques royales, fe rendit dans la falle de 

* la Diète, & s'y plaqa fur fon trône» Sa M» 
U 4 
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fut haranguée par le maréchal de la Diète 
& les orateurs des trois autres ordres, & 
répondit Elle-même par un difcours très-
pathétique. Le 26, l'ordre de la noblefle 
procéda à Péle&ion de ceux qu'on nomme 
Banff-Manner, ou hommes de banque, de 
même qu'au choix des éle&eurs qui feront 
partie du comité fecret, & dont les déd
iions fixeront le fyftême qui prédominera 
dans cette Diète. 

Le roi a réformé divers articles de Péti-
quette de la cour, & du fafte qui accompa-
gnoit fes prédécefleurs. Sa M. a donné di-
Verfes preuves d'une affabilité qui ne peut 
que le rendre infiniment cher à fes fujets. 

On donne pour certain que la France a 
réfolu d'acquitter à la Suéde, en différens 
termes, les arrérages dus à cette couronne 
par le dernier traité d'alliance & de fubfî-
de9fans exiger de nouveaux engagemens 
pour Pavenir. 

DANEMARCK. 

' Copenhague. On a annoncé précédem
ment que S. M. Danoife avait défendu dans 
tous fes états de puniï de mort les voleurs, 
même les plus coupables. L'édit publié à 
ce fujet, porte trop l'empreinte de la fagelfç 
& de l'humanité de ce monarque, pour que 
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nous ne le mettions pas en entier fous les 
yeux de nos le&eurs. 

C H R I S T I A N VIL par la grâce de Dieu, 
roi de Danemarck, &c. " Comme notre in-
„ tention eft, que nos ordonnances crimi-
w nelles, faites pour le maintien de la fû-
„ reté publique foient obfervées, & que les 
,3 peines qui y font ftatuées refpedtivement 
yy contre chaque délit, fortent leur plein & 
M entier effet; & que quiconque fe fera 
,3 rendu coupable de quelque crime, n'ait 
33 aucun lieu de fe flatter de la rémiflîon ott 
33 de la comrtiutation de fon fupplice , de 
33 même nous voulons qu'on obferve une 
M proportion jufte & équitable entre la ri-
,3 gueur de la peine & l'énormité du for-
33 fait. Mais comme cette proportion n'e-
v xige pas que celui qui a commis un vol, 
35 foit grave, foit accompagné de circonC 
v tances atténuantes, ou qu'enfin il l'ait 
,3 commis itérativement,fubiiTela peine de 
33 mort: Nous avons jugé a propos d'or-
^ donner, comme nous ordonnons par ces 
33 préfentes, que dans notre duché de Slefi. 
33 met, celui de Holftein, autant qu'il nous 
33. appartient, la feigneurie de Pinneberg, 
33 ville à^Altona^ comté de Rantzau, & ceux 
33 JïOldembourg & de Delmeyhorji, dans les 
33 cas où ceux qui font convaincus d'avoir 
p commis uu ou plufieurs vols, ont ctg 

/ 
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>, jufques ici, en vertu de l'ordonnance 
„ criminelle, déclarés avoir forfait leur vie, 
„ il ne foit dorénavant plus infligé de fup-
^ plice capital \ mais qu'au contraire ce 
„ fupplice foit entièrement aboli pour ces 
,3 cas, & que ceux qui fe feront rendus 
33 coupables de vol, foient condamnés aux 
33 travaux des fortifications, ou à être con-
33 fines dans une maifon de correftion, leur 
33 vie durante, & cela, félon les circonftan-
33 ces & la griéveté de leur crime, eh fu-
33 biffant la peine du fouet & de la mar-
33 que, ou du fouet feulement, ou fans fubir 
33 ce châtiment. Voulons de même, d'un: 
33 autre côté, que toute fentence de ce 
33 genre, foit qu'elle ait été prononcée par 
33 le juge fupérieur lui-même, ou par lui 
33 confirmée à la requifition du juge infé-
,3-fkur, foit immédiatement exécutée, fans 
33 qu'il foh^befoin d'attendre pour ce, no-
33 tre réfoluteçn jpréalable. En foi de quoi, 
33 &c. Donne dans notre réfidence de 
33 CHRISTIANSBOURG 3 à COPENHAGUE, ]$ 

33 26 Avril J77I-M 

Signé, C H R I S T I A N . 

Une autre ordonnance di&ée par les mê
mes principes, & datée du i ? Juin, exempte 
de la peine de _la prifon les pères & les 
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mères des enfans illégitimes , & ftatue que, 
par rapport aux baptêmes & aux droits ec-
cléfiaftiques, il ne fera fait aucune diftinc-
tion entre ces enfans-là & ceux qui font 
procréés en légitime mariage 5 défendant 
d'envifager cette tache de naiffance comme 
un deshonneur, ni d'en faire des repro
ches aux pères & aux mères. 

POLOGNE. 

Varfovie. On a reçu une déclaration de 
Tlmpératrice de Ruffie qui exprime fes in-N 
tentions pacifiques envers la Pologne, & 
fon defir de faire renaître l'union & la con
fiance entre les divers partis qui la déchi
rent. S. M. I. témoigne fon regret du faux 
jour fous lequel la part qu'elle a prife aux 
affaires de la République, a été repréfen-
tée, aflurant qu'Elle a donné ordre à fon 
ambafladcur, le BaroA de Saldern, de tran-
quillifer les Polonais fur la conservation de 
leurs droits, invitant les bien intentionnés 
à s'entendre avec lui pour parvenir à un 
but fi falutaire , & ceux qui, fur des ter
reurs imaginaires, ont pris les armes, à r e t 
ter tranquilles, & à s'abftenir de toute hof-
tilité, avec promefle qu'ils ne feront point 
inquiétés ni pourfuivis par les troupes Ruf-
fes, &c. Cette déclaration annoncée, depuis 
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long-tems, & dont la publication femblait 
devoir produire les plus heureux effets , 
loin de contribuer au rétabliffement de la 
tranquillité publique, paraît avoir augmenté 
l'aigreur & le mécontentement ;& le Baron 
de Saldem en a fait publier une nouvelle > 

}>ortanç que puifque des gens connus fous 
e nom de Confédérés, fe livraient à toutes 

fortes d'excès'& de brigandages, arrêtaient, 
pillaient , ou maffacraient tous ceux qui 

. avaient le malheur de tomber entre leurs 
mains, & augmentaient ainfi la mifere gé
nérale & l'anarchie dans la Pologne , les 
chefs & commandans des troupes Ruffes 
allaient recevoir des ordres de ne plus épar-

. gner ces perturbateurs du repos public, & 
que ceux qu'on arrêterait, feraient conduits 
en prifon, & traités, non comme des priU 
fonniers de guerre, mais félon la rigueur 
des loix, &c. 

Les aflemblées de la confédération ap-
Çellée patriotique, fefont tenues fréquem
ment chez le Prince Primat, en préfence 
de fambafladeur de Ruflîe. Il y a été quefl 
tion principalement de lavoir fur quel pied 
on traitera avec les diflîdens, /Se comment 
les Cours de Petersbourg, de Vienne & de 
Berlin entendent conferver à la Pologne fes 

. droits, fa liberté &fonindépendance. Mais 
le plan propofé par1 la Ruflfe n'ayant pas été 

i 
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trouvé acceptable, ces conférences ont en^ 
tiérement celle, le Prince Primat s'eft retiré 
après avoir fait remettre aux miniftres étran
gers un mémoire contenant fes griefs, & 
piufieurs chefs de ce parti s'éloignèrent fuc-
ceflîvement de la Cour. Il n'en eft pas de 
même des confédérés, qui paraiflent fe for
tifier de plus en plus, depuis que le Sieur 
jle Vôflel, grand-tréforier de la couronne, 
s'eft déclare ouvertement pour eux, en fe 
joignant par un acte formel à la confédéra
tion générale. Celle-ci a nommé le Mare* 
chai Czerny pour fon Ambafladeur à Cont 
tantinople, qui s'eft mis en route fans délai. 
Le général de Goltz, accompagné de plu-
lîeurs diflidens de diftindion, eft arrivp 
en cette capitale, où il a été mandé par l'Am-
bafladeur de Ruflie. Il a été attaqué deux 
Fois dans fa route par un parti de confédé
rés , & ne leur a échappé qu'avec un déta
chement de troupes Rufles qui arriva aflez 
tôt pour le dégager. D'un autre côté , le 
Lieutenant- colonel Lange , qui étoit parti 
à la tête d'un détachement de cavalerie & 
d'infanterie Rufle, a publié à fon retour, 
"qu'il avait attaqué & défait fucccflivement 
le Régimentaire Sierafzecoski près de Ka-
lifch , & le Régimentaire Potocki près de 
^Carchow,*& que dans l'und & dans Vaxitvc 
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de ces attaques , les confédérés avaient 
effuyé une perte confidérable. 

ALLEMAGNE. 

Ratisbonne^ La Diète a répondu au me-

Fioire qui lui avoit été préfenté au nom de 
Ele&eur de Bavière, & dont on a parlé, 

en affirmant, qu'elle ne peut fe féparer ni 
fe tranfporter ailleurs, fans un ordre de Sï 
JV1. I. Que la difette ne provenoit que de 
ce qu'on avait défendu l'exportation des 
bUds hors de la Bavière, ce qui avait empêché 
qu'on y en amenât des provinces voifines, & 
de ce qu'on avait mis des impôts exceflîfs 
iur cette denrée * comme fur toutes les 
autres, &c. Il a été comp©fé un autre mé
moire pour demander le maintien des pri
vilèges de la Diète, & tfepourir, pour cela, 
s'il le fallait , aux exécutions militaires. 
L'Elefteur de Bavière a fait infinuer une 
proteftation à laquelle on n'a point eu 
d'égard. Tous ces aéles ont été envoyés à 
Vienne, & examinés par le confeil aulique, 
duquel eft émané un referit Impérial, par le* 
*quel l'archevêque de Salzbourg, comme co-
direâeur du cercle de Bavière, a commiiïion 
de lever la défenfe des forties des grains 
fie. l'Eledorat 5 & au cas que la Cour de 
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Munich voulût s'oppofer à l'exécution de 
ce décret, cet archevêque eit autorifé à 
employer la force militaire , en fefant en^ 
trer fes troupes en Bavière, appuyées, au 
befoin, par celles du cercle d'Autriche. Ce 
refcrit a été notifié à la Cour de Bavière & 
communiqué à la Diète, qui en follicite la 
prompte exécution. Cependant on fe flatté 
que cette affaire s'arrangera dans peu, fur-
tout s'il efl: vrai, comme la Cour de Mu
nich le prétend, que la Bavière ait efluyé 
une difette réelle de grains, que l'on n'en a 
défendu l'exportation qu'à l'extrémité, que 

. le magiftrat de Ratisbonne a été averti à 
tems de s'en pourvoir, & que la Cour de 
Munich lui a permis d'en faire acheter une 
quantité conlîdérable dans l'Ele&orat, &c. 
On a préfenté à la Diète la minute des repré-
fentations circulaires qui doivent être faites 
à toutes les Cours de l'Empire , pour en 
obtenir un demi mois romain , en faveur 
des habitans de cette ville. Le but principal 
qu'on fe propofe, eft de fixer un prix inva^ 
riable aux bleds pour la fuite, de manière 
que celui du pain n'aille jamais au-delà , & 
que le magiftrat foit chargé d'y tenir la 
main, en tenant une note exadte du pro
fit ou de la perte qu'il pourrait faire feloix 
la différence des prix courants des envi
rons* 
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Vienne. On a formé un camp de 6ooo« 
hommes à Laxembourg^ il eft compofé de 
divers détachemens de cavalerie défîmes à 
y apprendre un nouvel exercice, pour pou
voir Penfeigner enfuite à leurs corps ref-
pe&ifs. 

Il a été publié dès le mois de Mai der
nier , un édit de l'Impératrice Reine , por
tant défenfe à tous monafteres, couvents 
& maifons reiigieufes de fes états hérédi
taires , de recevoir aucune fomme ou valeur, 
à quelque titre que ce foit, pour la récep
tion & Padmifîion à Pétat religieux, enle
vant & prévenant tous les fubterfuges qu'on* 
employait auparavant, & même celui d'au
mône ; déclarant nulles toutes conventions 
& ftipulations faites dans un tel but; dénon
çant, en cas de contravention, une amende 
proportionnée, avec confifcation au profit 
des pauvres, de tout ce qui aura été donné 
ou légué > & par rapport aux ordres men
diants , privation de la quête pendant fix 
mois, au cas que leurs fyndics ne puiflerit 
pas payer l'amende encourue, &c. 

Le gouvernement s'occupoit depuis lpng-
tems des moyens de remédier aux abus 
réfultants de la multitude des fêtes. On en 
avait fupprimé plufieurs, en les renvoyant 
aux dimanches qui les précéddient ou qui 
les fuivoient > mais le peuple toujours fû-

perftitieux, 
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$6rftitieuX: oppofokfes préjugés à cette fçge 
réforme. On a donc pris le parti de follici-
ter cette fuppireffibn à la cour de Rome * 
& le S. Çere, qui n'avait pas vu indifférem
ment lts efforts que Ton fèfait fans le coiv> 
fulter* a accordé &feit expédier une bull$ 
qui doit porter abolitian entière de la plus 
grande partie des fêtes de l'année & de$ 
jours de jeûne qui s'obiervaient la veilla 
de chacune > propofant par voie de compen-
fàtion aux fidèles fujets de la maifon d'Au* 
triche, de jeûner les niercredis * vendredis 
& famedis de Tavént. 

Là levée des recrues fé fait toujours avec 
la plus grande aéUvitç $ il pafle chaque jour 
fcar cette Capitale, des tranfpdrts deftiné$ 
pour la Hongrie 5 mais l'objet de tant d$ 
préparatifs eft encore impénétrable. 

î TA L I E. 

tyettlfè. Malgré les apparences d'une paix 
jKochaine , les hoftilités continuent tou
jours dans le levant. Suivant les lettres 
Qu'on en a reçues , les Rufles oht débar
qué des troupes dans rifle de Tenedos, & 
font le fiege du château qui défeiid l'entrée 
du port, leqfÉlipeU éloigné des Dardanel
les > eft propre à favorifer une entreprifé 

rfur ces deux châteaux. 



fo6 JOURNAL HELVETIQUE. 
; LaBaftie. L* comte de Marbœufs'eft mil 
à la tête de i'infanterie qu'il commande , 
tandis que la cavalerie marche d'un autre 
côté* non feulement pour déloger les ban
dits de defius les hauteurs où ils fe font 
raflemblés en grand nombre, mais encore 
pour les détruire entièrement. Il y a eu 
une aâion fangiante te 12 juin, dans la
quelle les Français ont eu quelque défa-
vantage ; mais ils ont furpris à leur tour 
les bandits à Fiumorbo, & les ont obligés 
de fe retirer a Galando, après avoir perdu 
quelques-uns de leurs compagnons qui ont 
été conduits à San-Fiorenzo. D'autres ban
dits furpris dans les environs de Niolo, ont 
été relégués aux ides Blanches. Le nombre 
des habitants naturels de cette ifle eft di
minué au point que, fuivant les derniers 
dénombrements , il ne s'y eft trouvé que 
7000. hommes fournis à la France, non 
compris les habitans des villes où il y a 
gamifon. Mais le nombre des familles étran
gères augmente à proportion & conféquetn-
nrentla culture des terres, en forte que l'on 
petit fe promettre cette année une récolte 
très-abondante & fiipérieure à toutes les 
précédentes. 

ESPAGNE. 

Madrid. Les établiifèments favorables aux 
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progrès du commerce & des arts dans ce 
royaume, fe multiplient chaque jour. Le roi 
a accordé à des entrepreneurs de Barcelone, 
un privilège de iy ans , pour une diligence 
& autres voitures publiques , qui, des fron
tières de la France, traverferont toute l'E£ 
pagne par différentes routes , jufqù'â Cadix. 
Le canal pour là communication intérieure 
avec la mer par le moyen du Tage, avance 
confidérablemertt. S. M. a donné dé grands 
privilèges & de nouvelles facilités aux di
recteurs des manufactures en coton & en 
laine, & l'on commencé à fabriquer ici de 
fort bons draps. La ccmr a fait défarmer 
les vaifleaux de guerre dans nos ports ; mais 
bn conferve le même nombre de troupes 
de terre. 

F Ê. À k C Ê. 

Taris, 11 paraît fucceflîvement un grand 
nombre d'édits, déclarations, lettres-paten
tes & arrêts du confeil d'état du roi , con
cernant la réformation des tribunaux, là 
fupprellîort de divers offices , & création 
de nouveaux, & plufieurs matières de finan
ces. Edit portant fupprelfion de la table de 
marbré de Paris. Arrêt du conféil du roi , 
qui fupprime l'exemption du paiement dés 
droits dans la mouvance de S. M. Un autre 



fofc JOURNAL HELVETIQUE. 

arrêt du même confeil, qui caffe & annullc 
l'arrêt du parlement de Touloufe, du 8 mars 
dernier. Déclaration du roi,portant le rap.-
pel des prêtres qui avoient été décrétés pour 
avoir refufé d'adminiftrer les facrements. 
Enfin , un édit portant création de con-
fervateurs d'hypothèques fur les immeubles 
réels ou fictifs. Il paraît que la cour aréfolu, 
non feulement de donner une nouvelle 
forme aux tribunaux, mais encore de les 
réduire au nombre néceflaire pour rendre 
la juftice. C'eft ce qui a donné heu à la 
fuppreflion de plufieurs bailliages , préfi-
diaux, fénéchauflees, & autres tribunaux 
intermédiaires, moyennant le rembourfe-
ment du prix des offices. 

La chambre des comptes continuant à 
ne pas reconnaître le nouveau parlement & 
à ne pas vouloir enregiftrer divers édits, 
le comte de la Marche, accompagné- du 
maréchal de Richelieu & de deux confeil-
lers d'état, fe rendit à cette cour le 5 juillet, 
& fit enregiftrer tous les édits, du très-ex
près commandement du roi; Mr. de Ni-
colaï premier préfident, prononça un dit-
cours très-pathétique. Mr. Perrot avocat 
général, parla eufuite avec la plus grande 
Force ; mais comme on trouva qu'il s'était 

ermis quelques exprélîions indifcretes, il 
eut ordre de l'arrêter & de le conduire au 
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château de Vincennes, où il a été détenu 
pendant deux jours. Comme la chambre des 
comptes avait été prévenue de cette feance', 
elle s'était aflemblée pour protefter d'avance 
contre tout ce qui y ferait ordonné; & 
après que le comte de la Marche fut forti 
avec tout fon cortège, elle refta affemblée, 
'& fit de nouvelles protestations, perfiftant 
auprès des premières & de fes précédens 
arrêtés fur le même fujet. 

Les gens du roi oiit dénoncé au parle
ment , toutes les chambres alfemblées, urt 
imprimé ayant pour titre, Extrait des re-
giftres du parlement de Touloufe, du 4 
"mars 1771, & il a été dit par arrêt, que 
cet imprimé ferait lacéré & brûlé par 
l'exécuteur de la haute juftice , com'me fé-
ditieux, attentatoire à l'autorité du roi & 
fauffement attribué audit parlement. 

Il paraît un mémoire tendant à prouver 
par des monumens & actes authentiques, 
que les pairs ne peuvent être jugés que par 
leurs pairs & par le roi en perfonne ; d'où 
l'ori infère la nullité de l'arrêt rendu lé 
a juillet 1770, contre le duc d'Aiguillon, 
par lé parlement de Paris en l'abferiçe des 
pairs. 

Un imprimé anonyme., intitulé, Ôbfer-
vations fur la protefetfon des princes, % 

Kk 1 
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été condamné parle parlement de Bordeaux, 
à être lacéré & brûlé publiquement. 

GRANDE BRETAGNE, 

Londres. Le ier. juillet, au foir, en préT 
fence de L. M. de la famille royale, de la 
noblefle & des miniftres étrangers, on adT 
miniftra le baptême au prince nouveau né , 
qui fut nommé Ernefi-Atigujie. Il a eu. pour 
parrains le prince Èrnell de Mecklenboùrg-
Stetin en perfonne, & le prince Maurice 
de' Saxe-Gotha, repréfenté par le comte 
fTHereford, grand chambellan, & pour mar
raine, la princefle héréditaire de HefleT 
Caflel, repréfentée par la comtefle d'Egre-
mont. 

Le même jour on élut pour shérifs de 
Londres & du comté de Middlefex, les 
rieurs Vilhes, qui eut 25if voix, & Bull, 
qui en eut 2149. Il y eut le foir de grandes 
réjouiflances parmi la populace. Le 2 , on, 
examina la validité des luffrages, & le 3 , les 
shérifs déclarèrent que l'élection était légale. 
Le Sr.Vilkes prononça à cette occafiort un 
difcours très-hardi, qui fut reçu avec de 
grands applaudiifemens. Le difcours du Sr. 
Bull était plus court & plus modéré. Le roj 
Boit avoir déclaré qu'il n'admettrait jamais, 
à fon audience, un homme comme le §ç 
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Vflkes, qui a infinité dans des écrits piK 
blics, la princeiTe de Galles & Lukraèrn* 
On ajoute que S. M. remettra aux feigneurs 
de fervice, les atfaires qui devront être 
traitées par le Sr. Vilkçs. 

Le 10. Le lord maire, avea une nom-
breufe députation, eut IThortneur de pré* 
fenter à S. M. l'adrefle > remontrance & 
requête de la cité de Londres, qui contient 
les griefs fuirons : Que les griefs allégués 
dans les remontrances précédentes restent 
jans être redrejfes : Qu%on apl&çe dans leparr 
lement un repréfentant illégal : 

Que Von a envoyé-en prifon un premier 
magijtrat de la cité & un alderman , pour 
rf avoir pas voulu violer leur ferment * Que 
les fuggejéions artificieufes du parlement wt 
porte S. M. 4 rendre une ordonnance illégale 
contre deux imprimeurs : Qpe la conduite 
de cette affemblée a été d& plus illicites, en 
faifant biffer un 0&e judiciaire du protocole, 
tâchant £$ter , par cette voie , tout moyeu 
de remède, en recourant aux loi* du jMpv.: 
Qiiefes procédures, pendant la détention dç% 
magijtrats, ont donné lieu à une loi peur 
priver la cjité de Londres je fes droits au 
fol de de la Tamife : Qite la claufe inférés 
dans Pa&e qui prive la cité de Londres de ce 
droit, eft une infulte au lieu d'un remède : 
EnjiH* q*4 cçtte ajfewblét ckfupp%itQê {es droit* 

Kk 4 
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de ta cité fur certaine jurifdiStiw de la Tu-
mifii droits qu'elle a poffédès depuis la con
duite de Gtiiflataue le conquérant : Que par 
tonféquent la cité fojlicite le ré&bJiJfemeHt 
défis droits , & celui de h tranquillité de 
jette nation infortunée^ agitée 5 par une 
framte dijfolution du parlement* & epiik 
plaife à S. M. dtéloigner pour toujours de 
fa préjence Ç? de fis confeiîs, lespréfem mi* 
vijires9 mauvais &. aefpotiqu.es x &a &a 
S. M. fit une réponfe conçue à ,peu~prè$ 
f n ces termes : jgwW/e avait déjà fuffifcmt-
rfhent répondu aux deux requêtes qvù hi 
nvaient été préfentéef i Que les nouveaux 
fujets de plaintes, alléguées dam la préfente x 
^pouvaient Rengager à changer de fentï-
Imenâ, bien moins à condamner la conduite 
•du parlement * qrfetle avait fort approuvé* 
'dptns Jm dernier difcoursm émané au trône % 
C? que, Payant pas moins une confiante en
tière eiïia candeur & Rattachement de cettt 
«ffamirtée x qrfm la droiture &lafidélité de 
fifiWtiniJfres, Eik> ne pouvait fe conformerÀ 
leurs prières & thfirs, &c. 

On ajueé, à te maifon de ville x fo caofe 
du nomme Carpentus, aceufé de violence 
fcomtnife en 4a perftmne du Sr. Wheble,, 
imprimeur de Middi*ftx~,Jpt<rncd, qu'il ai 
faifi & enlevé de force, en vertu d'une or
donnance du ro^ : il &t coudamnç à une 

http://aefpotiqu.es


j*m^e4'w&i»eUing,& 4 deux mois 4* 
priion* 

Le nombre des vajflewx de guerre ac
tuellement en commiflïon & employés dai>3 
les quatre parties du monde, çft de cen^ 
.cinquante environ. 

OH mande de Dublin y que le parlemeitf 
4'IrLande, qui était prorogé au % de ce 
mois, eft prorogé dç nouveau au $ çx&pbtfe 
^rocEain. 

r i • i i i • ' » " i • J ' r'' 

M. <& Ftfio?, éditeur de ÏÏEncycîopédîe 
d'Yverdon, annonça- dans un profpeSus 
uiblié en 1769, un fupplément in-folio à 
'Encyclopédie de Paris, qui contiendrait 
es améliorions & augmentations îtnrneu-

: es qu'on trouve dans la fienne j mais ayaujfc 
appris que tes entrepreneurs de t'Encyclo^ 
pédie de Paris fefaient auifi travailler 
plufieurs hommes célèbres à un fupplément, 
M. de Félice prit la réfolution d'attendre 
ce iiipplçment pour en donner tin plus 
complet & conGdérablement amélioré. Les 
foufcripteurs feront amplement dédommagée 
de ce retard, par le plaifir d'avoir un fup
plément plus complet qu'ils n'avaient lieu 
de l'attendre ; dailleurs, ce retard ne fera 
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pas long, puifque le fupplément qu'on at
tend va être mis fous preliç à Bouillon, dans 
Fimprimerie de ces mêmes journalîftes qui 
viennent de faire paraître tant d'animofité 
contre l'Encyclopédie d'Yverdon. 

m On continue à fouferire ches les prin
cipaux libraires de TEuropç » pour ce ftp-
Ilément réimprimé à Yverdon, à raifon de 

* 24 de France le vol. in-folio, même exé
cution typographique que celle de Paris, H 
foifira même de faire inferire fon nom 5 on 
ne paiera l'anticipation du premier volu
me , qu'à la publication àuprofpeSus* 

— - 1 1 , • • K. ' » " 

AVIS, 
Le 109e. tirage dç la loterie Elç&orale 

. Palatine s'eft fait à Manheim lç 14 août ; 
\ les Nros. fortis de la roue de fortune font 

les 68 y ?9 > ?4 > 8* & 89- Le 110e. tirage 
te fera le 29 août en la manière accou
tumée. 

*W^ 
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